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P R É F A C E. 

C* E s T une remarque bien judicteufe 
qu*a faîte un des plus habiles Phy^ 
ficiens du dernier fiècle (Rohaalt)^ 
que les Anciens ont cultivé avec le plus 
grand fuccès les Sciences Exaâes, tandh 
qu'ils ont fait peu de progrès dans les 
Sciences Naturelles. Par quelle raifon 
les Philofophes de TAntiquité ont- 
ils négligé ces Sciences fi neceflaires à 
la connoiflTance de la Médecine , qu^ik 
étudioient néanmoinis avec beaucoup 
defoinPC'efl: fans doute que le raifon^ 
nement a été le premier inftrument dont 
on s'eft fervi pour découvrir la vérité; 
& ce n*eft que par robfervation & 
l'expérience qu'on peut dévoiler les 
fecrets de la Nature. Or robfervation 
& l'expérience font Touvrage du temps, 
&'le5 premiers Pbyficiens n'ont fait . 



^ PRÉFACE. 

^û*ôavTËT la caiiîère ipie leas ixveaÉ 
devQÎeot parcoarin H faut croire que 
les Grecs auroient poti^ plus knn leurs 
recherches , fi leor lègne eût ca une plus 
longue durée j mais au lieu de ièconder 
les vues d^on des plus célèbres d^entre 
eux , AriftoUj les Romains , qui leur 
iuccedèroïc^ iè contentèrent d'admirer 
la hardiefle de (es idées & Tuniverfa- 
lité de iès connoifiànces. La grande fa- 
gadté de cet homme prodigieux étonna 
tous les efprits, & fon tqn impérieux 
& defpotique fubjugea la raifbn. Cette 
iênritude morale engendra même une 
cfpèce de parellè & de défiance , qui ne 
permit plus de rien entreprendre. 

Arifiott forma une feâe qui porta, 
ion nom jufqu*aux fiècles les plus re« 
culés. Ce nom feul réfolvoit les plus 
grandes difficultés ^ & fon opinion étoic 
regardée comme la raifon même. On 
s^occupa donc des écrits de ce Pbilo-. 
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ibphe plutôt que d'étudier la Natupe^^^ 
concens dç repadèr les caifonnecnjefis: 
des Anciens, les Phyficiens de Romç 
n'osèrent point faire ufage de leurs lu* 
mières , afin de fe former de nouvelles 
routes. 

Lorfqu'à la renaiffance de» lettres le 
voile de cette forte de fuperAition fut 
déchiré , on attaqua la Nature avec les 
armes des hypothèfes & des fyflêiiies. 
On fuppofa les caufes connues pour ea 
déduire les effets^ &, on dédaigna de 
remonter aux caufêspar la connoiflànce^' 
des effets. Cette manière de pbilofopher 
fit naître des queftions (i abflrattesf. & fi 
générales, qu^elles^ ne fer virent qu'à di- 
vifer les Phyficiens, fzris être d'aucune 
utilité pour expliquer le moindre phé-^ 
nomène. 

Les premiers Philofbphes qui recon-^ 
nurent que les raifonnemens étoient in-* 
fuffifans dans l'étude de la Phyfique^ 

aiv 
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voulurent réduire cette fcîence en expé- 
riences. Cette méthode eft infiniment fu- 
périeure à Tautre ; mais il feHoït la fou- 
tenir par leraifonnement; car fi Texpé- 
riencc éclaire le raifonnemcnt , le rai* 
fonnement conduit à rexpériencc & en 
retiré te fruit qu'elle peut produire, en 
déduifant quelquefois un grand nombre 
de vérités d'une feule expérience. 

Ainfi oft conclut que pour procéder 
avec fuccès à la recherche diç.% chôfes 
naturelles, on doit joindre ^e raifon- 
nemcnt à Texpérience. Et comme dé 
toutes les manières de raifonner celle 
- dès Géomètres eft la plus fûre pour 
éviter de faire dé faux jugeméns, on a 
eftimé qu-il ne fâlloît pas féparer la 
fcience des Géomètres de la fcience des 
Phyficiens. Cet alliage n*a pas néanmoins 
autant contribué aux progrès de cette 
dernière fcîence qu'on s*en étoît flattée 
Le principal inconvénient qui en a' 
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réfulté , c'eft d'avoir confondu les Ma- 
thématiques avec la Phyfique, qui ont 
chacune leurs limites. Ce font deux édi- 
fices abfolument difFérens, & par le fon- 
dement & par la forme. 

Dans les Mathématiques on n'admet 
pour principes que des axiomes , c'eft- 
à-dire, des propofitions claires & évi- 
dentes par elles-mêmes; de forte que 
tout fe rapporte à Tentendetnent pur. 
Les expériences font au contraire les 
fondemens de la Phy fique ; & c'eft ici 
Fouvrage des fens. Les Mathématiciens 
ne cherchent point à connoître la na- 
ture & la propriété des corps , mais 
leur dimenfion , leur mouvement & leur 
fituation refpedive. i 

• Pour ce travail , ils ne s'en rappor- 
tent point à ce qu'ils voient , mais à 
ce qu'ils devroîent voir, fi leurs (èns 
étoient auffi fubcils que leur efprit. Et 
les Phyfîciens- jugent par le moyen des 
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fens de la conformité des chofes zvcc 
nos idées. 

Les fens font abfolument les guides 
de leurs recherches, &ce n^eft que par 
eux qu'ils parviennent à connoître les 
propriétés des corps. Ces eipèces de Phi- 
lofophes voient les chofes telles qu'elles 
font avec leurs beautés, leurs défauts & 
leurs in^perfeéèions , parce que ce font 
leurs qualités qui les conflituent. 

Ils prennent garde fur-tout de ne 
pas adopter comme une vérité quelque 
fiétion de leur efprit.Ce feroit le moyen 
de fermer la porte à tout examen. Un 
faux principe , dit / Gravcfandc , ne 
fauroit mener à l'explication d'aucua 
phénomène. Les propriétés des corps & 
Jes loix de la Nature doivent donc fer- 
vir de bafe aux raifonnemens dans la 
Phyfique. C'efl la conclufion de ce cé- 
lèbre Philofophe. 

Toutes les vérités qu'on a décoin. 
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vertes , & qu'on découvrira par ce 
moyen y font des vérités phyfiques ; & 
toutes celles qui ont pour objet les pro- 
priétés générales des figures , font des 
vérités mathématiques ; car la Mathé* 
matique eft la fcience des qualités & des 
proportions de tout ce qui peut être 
compté & mefuré. 

Oeft donc à tort que les perfonnes 
qui ont écrit fur \ts Sciences Exaâes & 
fur les Sciences Naturelles , n'ont point 
féparé les vérités qui appartiennent aux 
unes & aux autres; & cette confufion 
n'a pu qu'être nuifible aux progrès de 
ces deux Sciences. 

Prefque tous les Phyficiens ont traité 
dans leurs ouvrages de la Mécanique , 
de l'Hydraulique , de THydroftatique 
& de l'Optique ; cependant ces fciences 
font des parties des Mathématiques. En 
effet la Mécanique efl la fcience des 
loix du mouvement & des efièts des puif* 
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ianccs ou dés forces mouvantes appli- 
quées à des machines; & la Dynamique 
eft la fcience du mouvement des corps,, 
qui agiflent les uns. fur les autres d'une 
manière quelconque: ee qui ne confifte 
qu'en des mçfures, en des proportions 
& en des rapports. L'Hydraulique^ qui 
eft la fcience du mouvement des eaux , 
.& THydroftatique, qui a pour objet 
l'équilibre de Feau & fon adion fur les 
corps qui y font plongés , dépendent 
abfolument des loix de la Mécanique r 
c'eft une application de ces loix au mou- 
vement & à l'aâion des fluides. Enfin 
rOptique , qui eft la fcience de la vifion , 
fe dÀiiontre par des lignes; tellement 
que M. Sanderfariy aveugle , & pour- 
tant Profeflèur de Mathématiques à Cam- 
bribge , l'enfeignoit à fes écoliers. 

La vraie raifon place toutes chofês^ 
dans le rang qui leur cori vient, dit le 
célèbre Auteur à^VArt dt Fmfcry afin- 



( 
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que l'écrit puifJe en mi^ux faifir Ten- 
/emble, & le fou mettre à fon examen 
avec plus d'aîfance & de fuccès. Rien nç 
met plus de défordre dans nos idées que 
le mélange confus de vérités hétéro- 
gènes , je veux dire de différentes ef^ 
pèces \ & la meilleure règle pour fe con- 
duire dans la recherche de la vérité y 
c*eft de bien diftinguer la certitude de 
la probabilité^ la conviâion de la per- 
fuafion. 

Or , en difpofànt de fuite les vérités 
phyfiques dopt on acquière la preuve 
pacile témoignage des fens & les vérités 
mathématiques , que l'entendement (èiil 
démontre y on place chaque chofe danis 
fon rang, & on fe met en état d'ap- 
porter à,chacune d'elles l'application par- 
ticulière qui lui convient, pour coni- 
prendre les fciences que forme lagfé- 
gation de ces vérités. 

C cft ainfi qu'on peut circonfcrire ces 
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fciences dans leurs véricabtes ^limites ^ 
& en donner des définicioiis exaâes & 
précifes. 

Dans PHiJtoirc des progrès de FE/prit 
Humain dans les Sciences ExaSis , j*ai 
expofé toutes les découvertes qu^on a 
£ûtes dans 1^ Mathématiques ; & dans 
rHiJiairedes Progrès de VEfprit Humain 
dans les Sciences Naturelles ,. que je 
publie aujourd'hui , je renferme toutes 
celles qu'on a faites dans la PKyfique. 

On trouvera donc ici c&s dernières^ 
découvertes : elles forment l*cmpirç 
aiSuel des Sciences Naturelles , &» cep 
Ouvrage en eft la cvte générale. Elle 
eft divifée en autant de feâtons que 
cet empire a des provinces , c^efl-à-dire, 
jde parties ; & avec cette divir]on^& en 
fuivant Tordre des temps , je préfente 
AU Leâeur le fpeâacle de la Nature ^ 
clairement & fans confùfiom 

Puifle ce nouveau fruic de mes 
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relllesméricer la même indulgence que 
le Public a accordée à mes autres pro- 
dudions * , & faire renaître l'amour des 

belles connoiiIances& celui de la vérité! 

« 

* La première édition île tHiftoire des Progrès i€ 
tïfprit Humain dans les Sciences ExaSes» cft épuifée 
depuis long-temps , & on en préparc une féconde» Si celle 
des Sciences Naturelles a le même fnccis , elle fera inceA - 
famment fuivie d'une Hijtsire des Progris ds l*Mfprk 
Mitmain dans Us Sciences InteileâmlUs^ 
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De l'Espace, du Vuide,du Temps,' 
vv Mouvement et du lieu. 



l^ A qoeftion for la nature de l'efpace , eft 
une des plus fameufes qui aient partage 
les Philofophes anciens &c modernes,- comme 
la fort bien remarqué .l'auteur des Influutians 
ic Phyjique : aufll eft-elle une des plus eflèn- 
pelles par Tinfluence qu elle a fur les vérités 
les plus importantes de la Phyfique. Mais 
qu eà-ce que TEfpace ? C'eft , félon Dcmocrucy 
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jUn être incorporel , impalpable & incapable chtécieiias. 
izSàofi Çc de f^SàfftCJJtl^c^ difciple de c<; 
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•^ r* Ihrt'tftM P« L*ESPAC1, Dû VuiM, 
* Philofophe, aadopt<? cette définition, Epicurei 
^àucté difçiple de Démocrue , Ta Amplifiée , en 
fidtfanr que c*eft une étendue fans Iwrnes^ 
» immobile , uniforme , fimilaire en toutes fes 
: parties , & libre de toute réfiftance. 

Après la mort à'Epicurcy les Phyficiens 
htifierent - là cette queftipn fur la nature de 
rjEfpâce. 

Arijlote s'étoit contenté de dire que l'éten- 
due ou efpace , eft un accident , un mode de 
la matière. Ainfî en parlant de l'étendue dun 
corps^, ce grand homme prétendoit que l'éten- 
due eft un mode , & que le corps eft la fub- 
ftance. Mais ce n'eft point-là définir l'étendue 
ou efpace , & par conféqiient réfoudre la quef- 
non dont il s'agit. 

A la renaiuance des Lettres , Gajfendi 
uoo de ^y^j^j. fait une étude particulière delà dodrine 
^i^„p ^ d Epicure , renouvela le fentiment de ce Phi- 
lofophe fur la nature de l'Efpacej & quoi- 
ûU il la foutînt avec les raifons les plus fubr 
tiles & les plus féduifantes , le grand Dcscar- 
tes y fon contemporain , ne la goûta point. 
Il prétendit que le vùide eft impoffible '; qu'il 
ne peut pas y . avoir d'efpace fans matière , 
& qu'efpace & matière ne font que la même 
choie : amfi demander s*il rie peut y avoir d'ef- 
pace fans matière , c'eft demander s'il ne peut 
j ^vôîr de matière fans matière. 
m L'autorité de Descdrtes étoit très - grande 

^f^o. en Philofophie. Cependant un illuftre Méta- 
phyficien , Locke ^ accoutumé à examiner les 
chofés avec les lumières jjures de l'efprît, ofa 
ri*ètre "point de fon avis. Il fit cette queftion ex- 
tîèmèmentcaptieafe aux Cartéfiens. Nepeutoxi 
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pas, leur dit-il, avoir l'idée d*un corps particulier 
oui foit en mouvement , pendant que les autres 
lonc en repos ? On ne peut nier cela : or 
la place que Iç corps abandonne en fe mou** 
vant , donne l'idée d'un pur eipace fans foli- 
dite , dans lequel un autre corps peut entrer^ 
(ans qu'aucune chofe ne s'y oppofe. Il y a donc 
de Tefpace fans matière , Se les disputes mê- 
mes que les hommes ont fur le vuide , mon^ 
trenc clairement qu'ils ont des idées d'un efpace 
fans corps. Locke prétend que c'eft par la vuo 
& Tattouchement qu'on doit fe former cette no* 
lion de l'efpace > parce qu*on ne peut le voir 
ni le toucher , au lieu qu'on voit 3c qu'on 
touche les corps. 

Les Difcipïes de Descanes trouvent ce 
raifonnement fort beau. Ils demandent feule* 
ment à Locke 6c à fes parti fans , fi l'efpace 
cft quelque chofe, ou fi ce n'eft rien. S'il n*y 
a rien entre deux corps , il faut nécedaire-* 
ment qu'ils fe touchent , & fi l'efpace eft 
quelque chofe , eft-il corps ou efprit ? Locke 
répond à cette queftion par une autre qii^il 
fait aux Cartéfiens. '< 

Qui vous à dit, leur demande -t- il, qu'il 
n'y a , ou qu'il ne peut y avoir que des êtres 
folides , qui ne peuvent penfer , éc que des 
êtres penfans , qui ne font point étendus ? 
Car c'eft-là tout ce qu'on entend par les ter- 
mes corps & esprit. 

Il me femble qu'on peut faire une réponfe 

-ftux Cartéfiens bien embarrafiànte , en rétot-^ 

aiiant leur argument. La matière ou les* corps 

lont-ib dans quelque chofe ou dans rien ? 

S'ik ibnc^ dans quelque chofe ^ cette chofe c'ejS; 

Ai] 
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Tefpace, s'ils font dans rien, comment exis- 
tent - ils ? Et là - deflus on demande où fe* 
cott le bras d'un homme , qui Talongeroic 
hors des limites de l'univers : amirément il eft 
en quelque endroit , & cet endroit eft Tef- 

.pace. 

11 y a plus : pour reconnoître que Texiftence 

- d'un efpace fans matière eft impolîible , il faut 
reconnoître que le corps eft innni : il faut nier 

' que Dieu ait la puidance d'annihiler aucune 
partie de la matière. Comment! Dieu ne pour- 
roit pas faire un vuide .en anéantiflant tout 
l'air d'une chambre & en empêchant que d'au- 
tre air ne vînt à fa place ? car il ne nous appar- 
tient pas de déterminer jufques où peut s'éten- 

' dre la puiflance de Dieu. D'ailleurs les murail- 
les d'une chambre ont une exiftence indépen- 

' dante de ce qu'elles contiennent , Se par con- 
féqùent elles peuvent demeurer en l'état où 
elles font , fans s'approcher , quoique le dedans 
foit anéanti. 

Les Cartéfiens répondent à cela ^ue l'état 

: dans lequel les murailles font, ou la difpodtion 
qu'elles doivent avoir pour compofer une cham- 

îbre, eftnécéflàirenient dépendante de quelque 

: étendue ou de quelque matière qui eft entre- 

• elles : par confequent on ne fauroit détruire 

' cette étendue fans détruire , non pas les mu- 
railles , mais les. difpofîtions qu'elles avoienc 
auparavant. 

' Tout ceci dégénéroit en une difpute meta- 

-phyûque. Auflî les<partifans. du* vuide voulu- 
Teni décider là queftion par des preuves phy- 
siques , & Keil s'attacha à prouver que la 

:iiidtiàre eft parfemée de pecics eipacejs , oa 
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incerftices abfoiument vuides , Se qu il y a 
dans le corps beaucoup plus de vuide que de- 
matière folide. Kcil éto'tt un fçavanc Phyfi- 
cien y 8c fes raifonnemens porcoienc l'empreinte' 
de fon génie. Cependant Tilluftre Leibniti re- 
garda ridée que quelques Philofophes croient 
avoir du vuide , comme une illufion de rima** 
gination. 

Si Tefpace eft , dit-il , un être réel , fubfif- 
tant fans les corps & qu'on puifle les y pla- '^^^* 
cer y il eft indiffèrent dans quel endroit de cet 
efpace on les place , pourvu qu'ils confervenc 
le même ordre entre-eux : aind il n'y auroic 
xyint de raifon , pourquoi Dieu auroit 
)lacé l'univers dans la place où il eftaâuel- 
e^ent plutôt que dans tout autre , puifc^u'il 
pouvoir le placer dix mille lieues plus loin , 
& mettre l'orient où eft l'occident , ou bien il 
pouvoit le renverfer , faifant garder aux cho- 
ies la même (îcuation çntre^ elles. Selon lui , 
lefpace n'eft que Tordre des chofes qui cocxif- 
tent. 

Newton ecrivoit fur Tefpace dans le temps 

S[ue Leibnifi ne vouloit point ^admettre. Ce 
avant Anglois foutenoit que ce qtt*on appelle 
efpace eft le fenforium de Dieu , ce par le 
moyen de quoi Dieu eft préfent à toutes cho- 
fes. Mais Leibnit:^ fe moqua hstutement de 
cette définition. Si l'efpace eft ce que vous 
dites, dit -il à Newton ^ Dieu a donc befoin 
de quelque moyen pour voir les chofes ou 
pour les fenrir. Elles ne dépendent donc pas 
entièrement de lui , & ne font pas fa pror- 
duâion. Cette conféauence étoit terrible, 8C 
Newtcai ne crut pas devoir fe juftifier. Ce^t 

Aiij 
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]fi célèbre Clarkc , fon admirateur , & gran^ 
ilétaphyfîcien , qui prit fa defenfe. 
. 11 attaqua d'aboni le raifonnement de Leik* 
nit^ , pour prouver qu'il ne peut y avoir d'eC- 

Îace^ & il foutint que la (impie volonté de 
>ieu é toit la raifon fuSifante de la place de 
Tjunivers dans l'efpace , & qu'il n'y en avoit 
po nt d'autre. Selon lui , l'efpace eft une fuite 
de l*exiftence de Têtre infini & éternel. Mais 
les Leibnitiens répondent à Clarke » que Diea 
ne fauroit agir fans des raifons prifes dans fon 
entendement ; & que fa volonté doit toujours 
fc déterminer avec raifon. Recourir à une vo- 
lonté arbitjûre de Dieu , c'eft donc être réduit 
^ l'abfurde. 

: On foutient encore l'exiftence du vuide par 
le mouvement. On veut qu'il foit abfolument 
tiécefTaire pour que les corps puiiTent changer 
^ place. Le calcul à la main , les Difciples 
4e Newton démontrent prefque que les aftres 
ne fauroient fe mouvoir s'ils éprouvoient dans 
leur mouvement la moindre réfîftance de la 
part du fluide environnant. Or il eft prouve 
qu'un corps qui choque un autre corps , ne 
lui cède la place qu'en lui raviflant autant de 
înouvement qu'il en reçoit. Ainfi les corps 
ccleftes en faifant leur révolution dans le plein, 
1k mouvroient dans im fluide auflidenfe qu'eux 
mêmes , & il eft certain qu'une fphère per- 
Afoit fa vîtefle après avoir parcouru feule* 
ment deux fois fon diamètre : il y a donc da 
vuid3 dans le fluide où les planètes circulent. 
On prouve encore que ce fluide eft infini- 
ment rare. C eft en lui comparant la rareté 
cb Techer i mefure qu'on s'éloigne de la f ur^ 
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fice de la terre. Ëc voici comment on faic 
cette comparaifon. 

Le Leâeur verra dans la fuite de cet ott« 

vrage, que la lumière eft tranfmife du foleil 

jufques a nous dansfepc ou huit minutes, c'eft * 

à-dire j qu'elle parcourt une diftance d'envie 
ron foixante-dix millions de milles ^. Or afin *' ' 
que les vibrations du fluide , que travetfe \aL 
lumière , puiflent produire les accès alternatifs 
de facile tranfmiffion Se de facile réfleâion, il 
faut que ces vibrations foient plus promptei 
que celles du fon , ( voyez ci-après l'hiftoire 
du fon ) : donc la force - élafl-ique de ce fluide * 
doit être à proportion de fa denfité plus de 
490000000000 plus grande que n eft la force 
claftique de Tair , à proportion de fa denfité^ 
Ainfi fi Ton fuppofe que lether eft compofé 
comme notre air de particules , qui tâchent de 
s écarter les unes des autres , ces particules doi* 
vent être d'une extrême petiteue. Les corps 
céleftes doivent donc fe mouvoir librement ^ 
dans ce fluide, &n'y trouver point de réfîf- 
flance fenfible. 

Concilions donc qu'il y a beaucoup de viA — — 
de dans l'univers , car plus les parties d'un *7}©» 
fluide font petites , plus il y a de vuide. Auifi 
tous les Phyficiens conviennent aujourdliui ^ 
qu'il y a beaucoup de vuide dans les corps 4 
& -M. Muschembroek eftime qu'il y a quatorze 
fois plus de vuide dans l'eau que dans le mer« 
cure y 6c quatorze mille fois plus dans l'ait 
que dans l'eau. 

* Le mille dont il s*âgic ici eft de zooo pas géo- 
fnécriqucsj ce qui faic le tiers d*ane grande litue de 
f rancc« 

A iv 
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. Quoi qu'il en Toit, les Leibniciens, qui iciH 
tiennent que l'efpace eft Tordre des coëxiftons 
en tant qu'ils coëxiftent , veulent aulH que le 
■ I ■ temps foie Tordre des chofes fucceflives en tanc 
15© ans q^u*elles fe fuccèdent. Si cela eft, le temps nefk 
ant Icrc ^jgjj j^Qj.j des chofes, C'étoit à- peu-près le fen- 
r uennc jjjjjgj^ç j^^ anciens Philofophes. Platon difoit 
que le temps étoit né avec le ciel , qu'il eft 
le mouvement même ; Pitkagorc Tappeloit 
l'ame de l'univers. Ce n'éioit rien dire : auflî 
les Stoïciens adoptoient la définition de Pla^ 
^"^ ' ton y Se Erajiotene vouloit que ce fût le mou- 
vement du foleil. Ainfi , pour fçavoir ce que 
c'eft que le temps , il n'y a qu'à réfléchir à la 
manière dont un corps en mouvement change 
continuellement de place , en paffànt fuctellï- 
vement de l'une dans une autre. On s'en fait 
encore une idée plus claire & plus jufte , en 
£dfant attention a la manière dont nos idées 
fe fuccèdent continuellement les unes aux 
autres. 

* C'eft même la fucceflîon de nos idées plu- 
tôt que les mouvemens des corps , qui nous 
&Lt naître l'idée du temps. En effet , toutes les 
xnefures du temps ne font fondées que fur la 
durée de notre être , & fur celle des êtres qui ' 
coëxiftent avec nous^ &c dont nous rapportons 
J'exiftence à l'idée que nous avons de la nô- 
tre: car ayant aquis Tidée de fucceffion & de 
temps, pendant que nous avons des idées fuc- 
cefjives, nous tranfportons cette idée au temps 
pendant lequel nous n'en avons point eu. Et 
c*eft ainfi que nous acquérons l'idée que nous 
avons de la durée de notre exiftence, en 
zéfléchiflfanc au temps qui s'eft écoulé lorfque 
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90US n'étions pas encore , & à celui qui s'é- 
coulera quand nous ne ferons plus. 

Telle eft la façon donc Leilfnie:^ , Locke , & x6 01700 
leurs Difciples ont défini le temps. Mais tout & j^ 30, de 
cela n eft qu'idéal. Auffi Locke dit qu'un grand Terc chrc- 
homme , qu'il ne nomme pas , répondit à ticnac. 
celui qui lui demandoit ce que c^^ft que le 
temps ; je comprends ce que c'eft lorfque vous 
ne me le demandez pas :7? non rogas^ intelligo. 
Saint Augufiin difoit la même chofe : Ji ncmo 
ex me quétrat^fcio xjî qudrenti velim explicare , 1 
nefcio. (L. 11. conf. 14). C'eft encore une autre 
queftion difficile à réfoudre fur le temps : fça< 
voir fi l'on peut le mefurer. Les premiers 
Phyficiens , plus de 700 ans avant Jefus-Chrijl^ 
fe fervoient du cours du foleil : ils avoient 
même imaginé les cadrans folaires qui font 
connoître la durée de fa marche. On inventa en* 
fuite des clepfidres : c'étoient des efpèces d'hor- 
loges *. Mais peut-on avoir une mefure exac- 
te du temps ? Non 3 fans doute , car on ne 
peut appliquer une partie du temps à lui- 
même pour le mefurer j comme on mefure 
rétendue par des portions de l'étendue, fçavoir 
par des toifes, des pieds, &c. D'ailleurs , puifque 
nous n'avons une idée jufte du tems que par 
la fucceffion de nos idées , chacun a fa me- 
fure propre du temps dans la promptitude ou 
la lenteur avec lefquelles les idées fe fuccè- 
dent ; car le tems nous paroît long lorfque les 
idées fe fuccèdent lentement dans notre efprit. 

* Voyez rhiftoîre de ces inventions , dans tHistoire 
des progrès de Te/prit humain dans les fcunces exaëies^ 
page 2%i. 
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Cependant les Anciens eftimoient la vittiSâ 
des corps par l'efpace & le cemps.Ils difoient que 
les corps croient en équilibre lorfqu'ils étoienc 
en railon réciproque de maffe & de vîtefle , 
& que quand la vîteffè Temportoit , la mafle 
cédoic. Par la vîtefle ils exprimoient la promp- 
titude du mouvement j & ils définiflbient le 
mouvement le paflàge d'un corps d'un endroit à 
un autre, & la continuation d'un corps au même 
lieu.C'cft du moins là la définition àiAnJlotci 
mais ce n'eft qu'une définirions & avant Jrijlotc 
on avoit demandé ce que c'eft que le mouve- 
ment en lui-jnème. Le mouvement exifte-t-il ? 
Y a-t il àe^ corps qui foient en mouvement ? 
Ces queftions paroiflent tout-à fait ridicules: 
néanmoins on les motivoit par ces raifonne- 
mens. 
. D'abord l'inventeur de la dialedique , le 
rjo ans fameux Zenon d'Elée , s'attacha à prouver 
ant Tcrc qu'il n'y a point de mouvement. Ou le corps ^ 
:cncnnc. jiç.Jl^ gft mu dans la place où il eft,où dans celle 
où il n'eft pas. S'il eft mu dans la place où ileft , 
il n'en doit pas fortir , & il ne peut pas être 
mu dans la place où il n*eft pas : donc il n'y 
a point de riiouvement. On répond à cela 
que le corps n'eft pas mu tandis qu'il refte 
dans la place -où il eft, mais lorfqu'il pafle à 

la place où il n'eft pas. 

J40 ans Zenon a encore voulu combattre l'exiftence 
int l'crc du mouvement par d'autres fophifmes plus 
éncnnc. ridicules que ceux-ci, & qu'on a méprifés *. 

♦ Il faut excepter Targirmcnt que Zinon appcloit 
Vargument d^Achile « qui eft très - ingénieux , & qu'on 
réfouc cependant fort aifément par les règles de la pro« 
greiïion , ainfi qu'on peut le voir dans tUifioirt des 
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Iin*à pas eu même dlmitacears} car Arijlotc^ 
fans y avoir égard , s'eft borné à définir exac- 
tement le mouvement, comme on vient de le 
voir. Les Philofophes^ qui ont cultivé depuis 
la Phyfique , ont fuivi l'exemple à^AriJiou j 
& ce n eft que de nos jours qu'un célèbre 
fophide a renouvelé les difficultés de Zenon 
fur l'exiftence du mouvement- 

M. Berkeley y c'eft le nom de ce fophifte , " 
foutient que fi le mouvement exiftoit , on 
pourroit le mefurer \ or on ne peut mefureç le 
mouvement que par te temps, & le temps eft 
mefuré par la fucceflion de nos idées dans no« 
tre efprit , laquelle efl plus ou moins rapide 
dans un efprit que dans un autre 5 donc (^ 
on ne peut le connoîcre , comment affure-* 
ra-t-on qu'il exifle ? On répond à ce fophifme 
que la vîtefle du mouvement n'efl que relative, 
& qu'en mefurant fort bien k tems relatif ^ 
on mefure de même le mouvement relatif. 

Laiffant-là toutes ces fubtilités fcholafliques, 
les Phyfîciens obfervent que. le mouvement 
fert a mefurer l'efpace & le tems. Le temps 
s'écoule & fe perd continuellement, mais l'ef- 
pace parcouru par le mouvement en confer- 
ve la repréfentation. Lorfque des parties éga- 
les d'efpace font parcourues dans des parties 
égales <Iu temps , alors le mouvement efl uni-f 
forme, & la vîteffe efl confiante durant le 
mouvement. Quand les parties de l'efpace 
parcourues dans des parties égales fucceflîves 
de temps , augmentent, continuellement , le 

progrh de Cefprit humain dans Us jcitnces ixaÛts , 
page 10. 
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ihouvement eft accéléré , & lorque ces par» 
ries d'efpace diminuent conftamment ^ le 
mouvement eft retardée Ainfi la vîtefle du. 
mouvement eft toujours mefurée par Tefpace 
qui feroit parcouru par ce mouvement conti- 
nué uniformément pendant un tems donné. 

Et voilà ce qu il fuffit aux Phyiiciens de 
connoître. Les Mathématiciens détermi- 
nent le rapport de ces mouvements, leurs pro- 
preflions croifTantes & décroisantes , leurs 
oix générales & particulières ^ mais c'eft dans 
'hiftoire dès fciences exades qu'il faut voir 
eurs travaux & leurs fuccès, auxquels les 
Phyficiens ont recours lorfque leurs recher- 
ches l'exigent. C'eft donc à cette hiftoire que 

TTmi i® renvoie le lefteur curieux de connoître 1 nif^- 

5 40 ans ' ,' • \ 1 ^ 

ant Tcrc ^^^^® entière du mouvement ^. 

retienne. Aristote défini(ïbit le lieu le terme,la borne 
ou la fuperficie qui environne un corps y ( /a- 
cus eji terminus corporis ambientis). Suivant 
cette définition une tour change de lieu quand 
lair qiù l'environne eft agité , & au contraire 
un vaiflfeau qui coule également avec l'eau 
d'un fleuve ne change point de lieu. Comme 
tout cela eft fort ridicule , les interprètes 
^Arijlote ont pris bien de la peine pour 
donner un bon tour à cette définition. Les 
plus fages d'entre-eux l'ont abandonnée , & 
ils ont défini le lieu, l'efpace où un corps eft 
contenu. Et ^ pour mettre de l'exaftitude dans 
cette définition , ils ont diftingué fix efpèces 
de lieux, le haut, le bas, le droit, le gau- 

. * Vayti^ rhiftoire de la Mécanique, dans VHiftoitt 
des progrès de tefprit humain dans les fciences exaàes. . 
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che , le devant & le derrière , diftinûion rifi- 
i)le , qui a gâté leur définition. 

Auflî les Phyficiens modernes , en définif- 
fant comme eux le lieu, refpace où un corps 
eft contenu , fe font contentes de le divifer en 
lieu abfolu & en lieu relatif. Le lieu abfolu 
eft celui qu'on vient de définir ; & le lieu rela- 
tif eft la fituation où un corps Te trouve par 
rapport à d'autres corps ; & ils s*Qn tiennent à 
cette décifion , qui eft en effet fuffifante pour 
indiquer la place qu'occupe un corps dans Tu* - 
nivers. 




14 HxSTOIItB 

, ■ ^ 

»■■ I I ■. III I I. I !■ » 

HISTOIRE 

DE LA MATIÈRE 

o u 
DE S C O R P S. 

-rLa I s T o T B coiiCdéroit les corps de deux 
manières. Comme Mathématicien , il ^ dîfoit 
qu'uh corps eft une fubftance étendue eif tant 
qu elle eft p^efuxéAc jeh longueur^ en largeur 
& en profi^dodr ; & en qualité de Phyficien , 
il défimflbit le corps une fubftance cbmpofée 
de matière & derorme, & cette diftinâion 
me f)aroît très-judicieûfe : mais il ajoûpe à fa 
définition phyfique du corps , une chofe bien 
extraordinaire , c'eft que là matière n'eft pas 
un être aétqiel, & qu'elle ne devient telle que 
lorfquelle reçoit une forme, dont elle eft fi 
avide qu'on Ta comparée à une femme débau- 
chée, qui fe proftitue à tous venans : elle s'ac- 
commode à tout , & rien ne lui eft contraire : 
c'eft le fujet paifible de toutes les formes , foit 
qu'elles s'introduifent par la génération , foit 
qu'elles difparoiflent par la corruption. Tout 
retourne à la matière , qui cependant ne fub- 
fîfte qu'en puiflance, fuivant Arifote , & n'eft 
pas fenfible d'elle-même;. Cela ne fe conçoit 
guéres, &c voilà une matière qui n'eft guères 
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niacière , puifqu elle n'eft qu'intelleétuelle. 
Auflî Saint ^ugufiin dit qa elle eft Comme les 
ténèbres , & qu'on ne la conçoit qu'en l'igno- 
rant. ( Màteriam ignorando cognojci , cognof- 
cendo ignorari )• 

Ce lentiment à^AriJlote a vraifemblable- 
ment donné lieu au doute qu'on a eu de Texif- 
tence de la matière. S'il eft certain qu'elle 
n'eft que dans notre idée, comment peut-on 
aflurer qu'elle exifte réellement ? Auffî le P. 
MalUbranchc veut qu'il n'y ait que la foi qui 
puide nous convaincre qu'il y a efFeftivemenc 
des corps > & M. Berkeley^ Evêque de Cloynes, 
plus fceptique encore que le P. Mallchranchc , 
a écrit férieufement que la matière n'exifte 
paSj mais qu'elle eft même abfolument im- 
poffible. Et voici comment il prouve cette 
étrange propofition. 

Si la madère exifte, elle doit erre étendue, 
& fi elle eft étendue , cette étendue doit-être 
une propriété effentielle de la matière, & par 
conléquent invariable : mais l'étendue varie , 
donc elle n'eft point une propriété eflentielle; 
donc la^matière n'eft point étendue \ Se fi elle 
n'eft point étendue elle n'exifte pas. 

M. Berkeley prouve que l'étenaue varie fui- 
vant que nous la confidérons : une tour paroît 
plus petite quand on eft éloigné que lorsqu'on 
eft proche : donc , &c. Il eft fâcheux que dans 
ce raifonnement l'Evêque de Cloynes ait pris 
l'apparence pour la réalité. Les apparences de 
la tour ne changent point fon étendue. 

H faut avouer que ces fubtilités ne font 
gnères honneur à l'efprit humain , & que les 
Phyficiens ont eu râifon de les mépriler. Us 
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ont appris par les fens externes qu'il y a cle« 
corps , Se ils Tont cru parce qu'ils ont eu rai- 
fon de le croire. AuflS certains de cette vé- 
rité que de leur propre exiftence , ils ont re- 
cherché avec foin en quoi confifte précifé- 
ment la nature des corps , je veux dire cette 
propriété qui conftitue leur exiftence. 

Ariftotc s'étoit contenté de dire que ce qui 
forme le corps, c'eft la matière & la forme ; 
mais Descartes , qui comprit que ce n étoit 
point-là affiener la nature des corps, dit que 
c'eft dans l'étendue que confifte l'eflence des 
corps. Ainfi par-tout où il y a de l'étendue 
il y a un corps. Ce fenriment étoit conforme 
à celui qu'il avoir fur le plein , ou plutôt en 
étoit une conféquencej car en foutenant qu'il 
n'y a point deyuide dans l'univers, il faut nc- 
ceftairement qu'il n'y ait point d'étendue fans 
corps. Or comme il eft prouvé que le* vuide 
exifte , il eft certain par la même raifon que 
l'étendue ne forme pas l'effence des corps. In- 
dépendamment de cette preuve y M. Mufchenr 
broek combat le fentiment de:Descartes d'une 
manière qui me paroît vidkorieufe. 

Suppofons , dit-il , que la nature du corps 
confifte dans l'étendue: je vous demande com- 
ment vous concevez que l'impénétrabilité , 
la force d'inertie , la mobilité , la pefanteur Se 
la force d'atttaârion , toutes propriétés com- 
munes à tous les corps, dépendent de cette 
étendue , & font jointes avec elles? Pefez & 
examinez cela auffi long-jems qu.'il vous plai- 
ra, vous ne trouverez pas. le moindre rapport 
entre ces propriétés & l'étendue :parconféquént 
l'étendue ne. conftitue paslg a^cure des corps*, i 

Après 
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: Après avoir recherché la nature des corps , 
Descartes voulut connoître les élémens de U 
matière : & il définit d'abord le mot élément 
un être fimple , dont tous les corps font com- 
pofés. Les premiers Phyfîciens qui ont voula 
connoître les élémens , ont moins coniidéré 
les corps dans leur propre nature , ^que par 
rapport aux fenfations qu'ils peuvent exciter 
en nous. Âin(i quelques-uns d'entre -eux , qui 
nont eu égard qu'au fens de la vue, ont af- 
furé que les élémens des corps font le lu- 
mineux , Tobfcur , ou le tranfparent & l'opa- 
que; & d'autres, qui ont tout rapporté à lat- 
touchement, ont prétendu que le dur & le 
liquide ou le chaud & le froid font des élé^ 
mens. 

Thaïes voulant dife quelque chofe de plus" ■■ 

précis, foutenoit que leau eft le principe de ^,/^,*°* 
* 1 r j^ ' 1 r *• rxT*-* 1 avant icrc 

toutes choies. Anaximandre , Ion Dilciple , chréticnac 

trouva l'origine commune des élémens trop \ 

rellèrrée dans les bornes étroites d'un élément 

particulier : il fubftitua à l'eau une certaine 

matière primitive & infinie , qu'il ne nom- 

moit point , qu'il ne reconnoiflbit même pas , 

& dont il faifoit le feul principe de l'Uni- 

yers *. 

Anaximenes y qui lui fuccéda à l'école de ' 

Milet, vouloit. qu'un air infini fut le principe ^*^"4^^» 

de toutes chofes. Dans le même temps Hé* • 

raciuc prétendit que c'eft le feu , & Démocruc 

^ui étoit fi oppolé à ce Philofophe fur la mp* 

raie , pour conferver fans doute la même con- 

* Voycx le fyftéme ^ Anaxvmandre dans le tome Y 
4c VHifioire des PhUofophcs anciens , page iiS. 

■■■■.•■ B ■ - 
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■ trariété d'opînions en phyfique , afTura que 

^®* c'eft l'eau. Mais un difciple ^ Anaximenes -^ 
laiflant4à l'eaa , Tair & le feu , aiTura que les 
élcmens des corps, font leis petites parties de 
chaque tout , deforte qu'il admit autant d'en 
iémens qu'il y a d'efpèces de corps y c eft Anor 
xagorc. 

Un autre Phyficien auflî célèbre forma un 
autre fyftcme : Leucippe imagina les atomes, 
& en fit les élémens des corps. Il appela ato- 
me un petit corpufcule indivifible. Platon crut 
perfedionner cette idce en divifant les atomes 
en A^ parties indivifibles & incompréhenfi- 
bles fi ce n eft par l'entendement, tpicure ad- 
mit audî les atomes & bâtit le monde avec 
eux. 

On avoît lieu de croire que le fyftême des 
atomes feroit celui des Phyuciens , qui vou- 
^tfi ■ ■!. r droient défigner les élémens àts corps ^ mais 
^ 340. Arifiote ayant confidéré que , s'il n y avoir 
qu'un élément, tout feroit dans ime fimplici*- 
té uniforme & qu'il n'y auroit point d'êtres 
compofés, établit d abord, qu'il devoit y 
avoir Dlufieurs élémens, &. pour les connoî*- 
tre, il examina les principales qualités des 
corps : c^s qualités font , félon lui, la chaleur , 
la froideur, la féchereflfe ou k dureté , l'hu- 
midité ou la liquidité. Ainfi il reconnut qu'il 
y a quatre élémens , un froid & fec \ Tautre 
rroid & humide \ le troificme chaud & humi- 
de; le quatrième chaud & fec: ce qui con* 
Vient à la terre , qui eft , fi on l'en croit , ta 
çhofe la plus froide ^ & la plus fèche , 
tout enfemble \ à Teau qui eft la fubftance la 
plus froide & la plus humide j à Tair qui eft 
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ea même temps humide & chaud , & eu6a> 
au feu , qui eft fans contredit ce qu'il y a de 
plus chaud & de plus fec. Tous les corps fout 
<lonc compofes de terre , d'eau , d'air Se d^ 
feu. C'eftla conclufion ê^Ariflote. 

Le grand Dêfcancs , qui ( comme on l^'a 
fort bien remarqué ) , malgré l'intervalle de 
temps qui eft entre ce Philofophe & lui , lui 
a cependant fuccédé, a cru comme Arijlote^ 
qu'il y a quatre élémens , mais fans les fpé- 
cifier. Il a dit feulement que les corps fpric 
formés de trois fortes de petits corps qui ré- 
sultent des divifions primitives de la matière » 
& compofent par leurs combinaifons le feu > 
l'eau y ta terre , Tair de tous les corps qifi 
nous environnent. 

Cette opinion a eu peu de partifans : le? 
(Ufciples de Dcscartts l'ont abandonnée. lU 
ont conçu la matière, comme une maifle uni- 
forme & fîmilaire fans aucune différence in^ 
terne» mais dont les petites parties ont d^s 
formes & des grandeurs très * di ver (ifiéey;^ 
ainfi chaque corps a î^"^ élémens. j tellemei^c 
que ia différence qu'il y a entre l'or ic \p ^ 
ter » par exemple , ne vient que de l'ordre & 
de l'arrangement de Cjes parties : c'etoit rq- 
lablir le fyftême à^Anaxagorc. 

Gajfendi voulut auifi connoîcr^ les él^' 
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mens des corps, & il ne fit que renouveler 1^ '7o»« 
iyfkjém^ ^^Epicurcy mçâs il le préfenta avec 
tant d'art , qu'il féduifit pluâeurs Phy/îcien^. 
Le célèbre Zei^/siç^ eftinu fon travail^ mak 
ayant reconnu que les atomes ne lui donr 
jioient poiat la raifpn de l'étendue de la mar ^ 
ctiére ,|& cherchant à découvrir cette^ xaiibii^ 

Bij 
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, il crut voir qu elle ne pouvoir être que dans 
des parties non étendues , & il appela ces 
parties, des monades : ce , font des ctres fim- 
pies non étendus. Cela eft difficile à conce- 
voir y car comment Taggrégation d'êtres non 
étendus peuvent - ils former un être étendu ? 
Comment peuvent-ils donner une étendue, 
puifqu'ils n'ont point d'étendue ? C eft un 
axiome , qu'on ne donne point ce qu'on n'a 
pas ; & il eft difficile de donner jamais at- 
teinte à cette vérité. , 

Mais les élémens des corps ne pourroient- 
îls pas être matière fans être corps eux-mê- 
mes ?' Un corps ne peut-il pas être compofé 
de parties tellement déliées, que leur étendue^ 
c'eft-à-dire, leur longueur, leur largeur & leur 
profondeur coïncident , & ne forment plus 
qu'une feule étendue compofée de trois au- 
tres? La longueur de ces clémens , leur lar- 
geur & leur profondeur feront réunies en un 
foint. Le milieu d'un élément formera tout- 
la fois fa longueur , fa largeur & fa profon- 
deur , ôç joindra les limites de ces trois éten- 
, dues. ' 

Il faut voir le développement de cette idée, 
ou de ce fyftême , dans le Didionnaire uni- 
verfel de Mathématique , article monades , au- 
cuel je renvoie le lefteur curieux d'appro- 
fondir ce fujet. 

Après avoir confidéré l'effence des corps Se 
leurs élémens ^ la première chofe qui fe pré- 
fente à nos recherches , c*eft leiit étendue. 
Cette étendue eft bornée & limitée , & par 
conféquent figurée ,. puifque e'eft la difpofi- 
cion des limites qui circonfcriv^e entoures 
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fortes de fens un être matériel, & qui forment 
fa figure. Mais cette figure fous laquelle cha- 

2ue corps s'offre à notre vue , convient - ello 
^>écialement i ces corps ? Eft-ce un caradère 
particulier qui diftingue un corps de tout au- 
tre individu de la même efpèce ? Tous les 
corps ont .leur figure , qui peut varier , fui- 
vant qu'ils augmentent ou qu'ils diminuent ; 
il n'y a que les parties intégrantes des corps 
fîmplçs , comme l'or , l'argenr, &c. qui dure 
toujours. Or y a -t- il véritablement de ces 
parties intégrantes , qui forment le caraâère 
propre de chaque corps i On a vu ci-devant lo 
fentiment des Phyficiens à cet égard. 

Leibnit\ croit qu'il n'y a pas dans l'univers 
deux parties abfolument femblables, enforte 
qu'on pût mettre Tune à la place de l'autre , 
lans qu'il arrivât le moindre changement. Car, 
s'il y en avoir de telles , dit il, il n'y auroit 
point de raifon fuffifanté pourquoi l'une de 
ces parties ferait placée aans la lune , par 
exemple , & Tautre fur la terre , puifqu'en les 
changeant & mettant celle qui eft dans la lune 
fur la terre, & celle qui eft fur la terre dans 
la lune, toutes chofes demeureroient les mê- 
mes. Il faut donc reconnoître que les moin* 
dres panies de la matière font difcernables » 
ou que chacune eft différente de l'autre , & 
qu'elle nepourroît être employée dans une au- 
tre place que celle qu'elle occupe, fans déranger 
tout l'univers : ainfi chaque particule de matière 
eft deftinée à faire l'effet qu'elle produit ♦. ^ 
Pour prouver cette propofition , les Leibnî-; 

^. InfticattoAS de PbyCqae j page i^. 

Biij 
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tiens font voir que les criftaux d'un même (el 
ont tous une forme parfaitement femblable 
fi on en juge par la vue j que les criftaux du 
lèl marin , par exemple, ont tous la forme de 

Setits cubes, que ceux du fcl de nitre font 
es exagones longs & déliés , dont les côtés 
font des parallélogrammes; que les criftaux du 
fucre ont tous la forme de petits globules , 
&c. y Se cependant,quand on examine ces crif- 
taux avec un microfcope , on trouve des dif- 
férences confidérables entre-eux. 

Mais ces preuves ne réfolvent point la dif- 
ficulté. Il refte toujours à décider fi les parties 
intégrantes d'un corps ne font pas parfaite- 
inent femblables j & , fi elles le font , elles ne 

{')euveht être divifées, car leurs divifions ou 
eufs fraftures dérangeroient leur fimilitude j 
êc ce problème eft encore auflî difficile à ré- 
foudre que l'autre : affurément tout ce qui 
dépend des élémensdes corps eft d'une obfcuri- 
cé impénétrable. 

• Les premiers Phyficiens , Démocrite^ Leu- 
èivpey Epicurcy ne croyoient pas que la ma- 
tière fut divifible à Tinfini , puifqu ils admet- 
toient des atomes j qui font de petits corpuf- 
cules indivifibjes : mais Arijlote , qui n'étoît 
|)oint atomifte, croyoit que la matière eft di- 
vîfible à l'infini > & ce fentiment a été fou- 
tenu par plufieurs raifonnemens & par beau- 
coup de preuves phyfiques* 

D'abord , de ce que la diagonale d'un quar- 
ré eft incçmmenfurable avec fon côté ,, on a 
conclu que quelque étendue que ce foit , & 
quelque portion de matière ^u'pn DAiiflè dé- 
ternuneiri font divifibles i Tinfinî. En fécond 
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liecr» cm fait voir qu pn peut divifec uœ tigoa 
en deux y cette moitié en deux y prendre en- 
core la moitié de cette moitié , Se puis db 
cette autre moitié , de manière que , quelques 
divifîon que l'on faile, il refte toujours 1^ 
partie d'une ligne donc on peut preniire la 
moitié. Ce raifonnement revient àcelai-ci^qui 
eft nne troifième preuve de la divifibiliré de 
la matière. 

Toute moitié eft compofée de deux quans; 
tout quart de deux huitièmes y tout huitiè^ 
me de deux feizièmes » tout feizième de deux 
trence-deuxièmes , &c. ainfi à l'infini, en dottr* 
blant toujours le dénominateur de la fradkion. 
On peut donc prendre la moitié de la moitié 
continuellement : donc )a matière eft diviiible 
à l'infini. 

On fait voir encore en mathématique qu'il 
y a une fuite infinie d angles d'actouchemenc 
dont chacun eft infiniment plus grand que: 
celui qui le précède ^ qu'eptre deux angles* 
quelconques on peut en concevoir une inli^ 
nité d'autres innniment plus grands les unsr 

Sue les autres , & qu'il eft encore poi]ible, 
'imaginer entre deux de ceux-ci une fuicâ^ 
d'angles intermédiaires qui s'étend à l'infini , 
& dont chacun eft infiniment plus grand que 
celui qui le précède *, 

La propriété étonnante des aflymptotes ,. 
fournît une autre preuve géométrique de U. 
divifibilicé de la matière a Tinfini. II eft dé- 
montré que l'hyperbole approche ccHitinuelle-^ 

* Cours JePbyfique expçnmentalc» parlcDodcrfr 
Bcsagolicrs , page %6» ^ 

•Biv ^ ^ 
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xnent de ces lignes fans jamais les rencoo-^ 
rrer *. Et en général il eft certain que la divi* 
£bilité idéale ne reconnoît point de bornes. 
La ^divihbilité phyfiqae peut être portée en- 
core au-delà de ce qu'on peut inuiginer* Les 
teintures , les diflblutions , les corps odorifc- 
rans , la duâilité des métaux fourni({ènt des 
preuves frappantes de cette grande divifi- 
DÎlité. 

Lorfqu'à la renaiflance des lettres on penfk 
férieufement â faire des progrès dans la Phy . 
fique par la voie des expériences, on examina 
1^40. la divifibilité des corps. Le célèbre Rohault 
obferva qu'un cube d'or pefant un once, con- 
tient deux mille fept cent trenre-fept feuilles 
3 narrées dont un des cotés eft de deux pouces 
ix lignes , fans compter le déchet que font 
les rognures , qui montent à près de la moitié» 
La furface de chacune de ces feuilles con- 
tient (ix cent cinquante - fix lignes quarrées. 
Deforté que toutes enfemble compofent une 
furface de trois millions, cent-cinquante mille, 
huit cent quatre-vingt lignes. Ce cube qui n*a 
que cinq lignés & quelques points de hauteur > 
eft par confequent divifé en cent-cinquante neuf 
mille quatre-vingt douze tranches quarrées^ 

Il y a plus: Rohault ayant obfervé le travail 
des tireurs d'or , reconnut du'un lingot d'ar- 
gent , couvert de plufieurs feuilles aor , qui 
toutes enfemble pèfent une demi-once , étant 
mis à la filière , forme un fil de trois cent 
mille deux cent pieds oit environ ; tellement 
^u'il eft cent quinze mille deux cent fois plus 

* Didionnaire univerfel de Mathénutiqaes <c de 
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long qu'il n'étoit auparavant. Ec, en fuivanc 
cette progreffion , ce Phyficien trouve que ce 
cube cl'or de cinq lignes quelques points a été 
^vifé Qïïjix cent cinquante - un mille cinq cent 
quatre-vingt dix parties égales. 

Quoique cette divifibiTité foit prodigieufe, 
cependant M. de Réaumur Ta pouflce infini- 
ment pl^s loin. Il s'agit de la quantité d'or 
qui eft fur un fil d'argent doré. Pour dorer 
ce fil , on prend un cylindre d'argent de 4$ 
marcs, qu'on couvre d'une feule once de feuil- ^ 
les d'or. Par le moyen de la filière on étend 
enfuite ce cylindre afin d'en faire un fil doré , 
& ce cylindre , qui n'a que vingt-deux pouces 
de hauteur , en acquiert par la filière treize 
millions neuf cent foixante-trois mille deux 
cent quarante , c'eft - à - dire , qu'il devient 
(\y^ cent trente -quatre mille fix cent-quatre- 
vingt-douze fois plus grand qu'il n'étoit , ayant 
près de quatre-vingt-dix- fept lieues, de deux 
mille toiles, de longueur. 

Ce fil fe file fur de la foie , & pour cela 
on l'applacit, ce qui l'alonge au moins d'ua 
feptième.j de forte qu'il acquiert encore envi- 
ron quatorze lieues. D'où il fuit que l'once d'or 
dont le cylindre d'argent a été couvertjacquiertj 
ainfi que lui, la longueur de cent onze lieues. 
M. de Réaumur a calculé l'épaifleur de cet or 
fur ce fil , & il a trouvé que l'épaifTeur de 
Tor doit ctre d'un million cinquante millièmes 
de ligne : ce qui eft d'une petitefTe énorme (*)% 

L'illuftre Phyficien Bqyle fit presque en ^^ 
même- temps que Rohault des expériences d'un 

* y. les Min^ de tAcai. des Sciences ^zmxéc ifti. 
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aonre genre fur la divifilÂIicé de la tnarièie*- 
Ayanr fak di^oadre an grain de cuivre rooge. 
dans de l'esprit de fel ammoniac , il Jeta cette 
diffblution dans vingt-huit mille cinq cent 
treme-quatre grains dPeau , qui font dix mille 
cinq cent cinquante-fept pouces, & ce feul 
grain de cuivre teignit toute cette eau. Or^ 
en fuppofant qu'il y a dans chaque partie vi* 
fible de l'eau , une petite partie de cuivre dis- 
fous, il y a deux cent feize millions panicules 
vifibles dans un pouce cubique. Par confé- 
quent un feul grain de cuivre a été divifé 
en vingt'deux milliards , /cpt cent quatre-vingt* 
huit millions petites parties viables. Et j pour 
fendre fenfîbles ces petites parties , on trouve 
par le calcul qu'un grain de fable a(ïèz petit 

EDur qu'un pouce cubique contienne un mil- 
on de grains^ contient deux millions cent 
onze mille quatre cent parties égales à celtes 
qui réfultent de la divifion aâueUe d'un feul 
grain de cuivre. 

Le même Phyficien Boyle y ayant expofé 
au grand air une certaine quantité d*ajfa fœ^ 
iida 3 qui eft une gomme odorante , trouva 
qu'en Yix jours fon poids étoit diminué de la 
hiriticme partie d'un grain feulement» Or fî 
ton fuppofe qu'un homme peut recevoir Fo* 
deur de l^affa fœtida à la diftance de cinq 
pieds, on trouve par le calcul que les par- 
dcutes qui viennent de la diviuon de cette 
gomme, ne font pas f^as grandes que la vingt-^ 
fix mille deux cent cinquante milliajfe partie 
d'un pouce (♦). ». 

^ Demitafaiiiûuueefiuvior^ c }•. 
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Presque dans le même-temps un Phyficien ,^-^ 
célèbre nommé Lewcnock obferva que dans 
là laite d'un merlus il y a plus de petits ani- 
maux , qu'il n'y a d'habitans fur la furface 
de la terre h Se , ayant calculé la grodèur de 
ces animaux par les règles de l'optique , il re- 
connut que cette gtofleur ne pouvoir excéder la 
vingt'fix milliards partie d'un pouce cubiquejde 
£>rte <jue la pointe d'une aiguille en con- 
tiendroit plufieurs mille. Et en comparant ces 
animaux à une baleine , on eftime qu'ils font 
encore plus petits par rapport à ce monftrueux 
poiflbn , que ce poiflbn ne l'eft eu égard i 
tout le globe de la terre. - 

Le Dodteur Keil ayznt fait réflexion fur la 
petiteffe des organes de ces animaux , a voulu 
connoître la groffeur des globules de leur fang, 
& , à l'aide d'un calcul également fin & pé- 
nible , il a trouvé que le plus petit grain de 
fable vifible contiendroit plus de ces globules 
que dix mille deux cent cinquante (îx des plus 
hautes montagnes ne contiendroient de grains 
de fable (♦). 

Enfin le Dodeur Nicwentit a fait voir que 
la quatorzième partie d'un grain de cire ou dé 
fuir, qui fe conliime en une féconde de temps, 
dans une chandelle de\fix à la livre, produit 
«n plus grand nombre de particules de lu- 
mière que mille fois mille millions de terres ; 
égales a la nôtre j ne feroient capables de con- 
tenir de grains de fable. 

Il ne êudroît pas conclure de toutes ces 

* Ktil, introdttSkio ad vtram fhyfitam s Sfc, Lee. IIL 
De Tnagnitudimim divifibilitatc^ 
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expériences que la matière eft divifible i l'în-*^ 
fini ; car il eft certain que la divifion n'eft 
pas poilible au-delà d'un certain degré. Il jr a 
des parties extrêqiement fubtiles qu'on nomme 
parties conftituantes ou compofantes des corps 
naturels. Ces particules n'ont point de pores : 
elles font folides, fermes, impénétrables, & 
parfaitement paffives. Quoiqu'elles foient , 
comme l'on vient de voir^ d'une petitefle in- 
concevable, elles ne forment pas moins des 
corps par leur réunion 5 mais cette réunion ne 
peut point être fi intime, qu'il n'y ait beaucoup 
de vuide entre ces particules. Ainfi tous les 
corps doivent avoir une grande quantité de 
pores : c'eft auflî ce que les expériences ont 
appris. 

Les .anciens Phyficiens, Democriecj Leucippc 
Epicure , femoient à pleines mains du vuide 
dans les corps : mais ils ne Tadmettoient que 
comme une conféquence de leur fyftême. Au- 
cune raifon phyfique ne la leur avoir con- 
firmée : ce n'eft qu'entre les mains des Phy- 
ficiens modernes qu'elle a été conftatée. Un 
grand nombre d'expériences qu'ils ont faites à 
ce fuîet, l'a rendue fenfible. 

Elles ont appris, ces expériences, que le mer- 
cure pénètre dans l'or , dans l'argent, dans le 
cuivre rouge, dans le cuivre jaune , dansl'étain, 
& dans le plomb , de la même manière que 
l'eau pafle dans une éponge. M. Homberg 
a découvert que le borax étant fondu fur 
un morceau de fer, pa(Tè à travers les pores dé 
ce métal comme Teau à travers le papier gris. 
U a auffî éprouvé qu'une compofition d'argent 
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fin réduit en chaux par le fel commun, & mis 
en poudre avec deux parties de fubiimé cor- 
rofif & d'antimoine crud , étant fondue fur 
une lame d'argent épaiflfe d'une demi-ligne, 
paflê au travers fans y faire des trous. L'eau , 
enfermée dans une boule d'argent, d'étain ou 
de plomb, pénètre jusques à la lurface du métal 
où elle fe raffèmble comme une rofée. 

En un mot tous les métaux ont des pores, 
puisqu'ils font tous diflblubles dans les mens- 
trues qui leur font propres. On découvre même 
ces pores à l'aide du microscope , lorsqu'on 
met fur le porte-objet des lames fort minces 
d'or , d'argent , de plomb , d'étain , de cui- 
vre, &c. 

On voit auflî des pores avec cet inftrument 
dans routes fortes de bois & de végétaux. On 
découvriroit même ceux du marbre & de 
plaideurs pierres précieufes , fi on pouvoit les 
divifer par lames : mais , au défaut de cette 
expérience , on en fait d'autres qui démon* 
trent l'exiftence de ces vuides dans ces corps. 
On a des teintures , telle que la gomme gutte 
di({bute dans l'esprit de vin , qui s'infinuenc 
dans les pores du marbre^ Se le colorent. On a 
plufieurs liquides , qui pénètrent dans l'agathe^, 
quoique ce foit une pierre très-dure ; Se c'eft 
avec ces liquides pénétrans qu'on forme fur 
cette pierre des plantes , des buiflbns, &c (*). 

Les diamans , & les rubis qui font fi com- 
pares, ont auflî des pores, puisque la lumière 

* Voyez ie DiBionnaire d'IBftoire Naturelle /w 
:M. Valmont de B^tMorre^ art. Agadic. 
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}e% pénètre âe toures parts. Il efl: rrai que cM 
pores doivent être infiniment petits , car la li^ 
mière eft un fluide infiniment fubtil , commis 
on le verra dans Thiftoire de la lumière. Lie 
verre, qui contient les plus forts diilblvans, hà(& 
cependant échapper Tespritde falpètre fait avec 
«l'huile de vitriol, de même que le Tel volatil ile 
Turine qui fe fait un pafTage au travers de fes 
pores & fe diflipe. 

G'eft une chdfe remarquable que la lumièœ 
pénètre avec tant de facilité les pierres pré- 
cieufes les plus dures , Se qu'elle paÛè avec 
|»eine à tra,vers un papier blanc bien fin, quou 
i|a'il foit fort poreux & que fes pores foient 
infiniment plus grands que les corpuscules 
jde la lumière. On comioît le grand nombre 
,^s pores de cette fubftance par la propriécé 
4es ancres de fymi^athie. Ces encres font des 
liqueurs^ faqs couleurs (enfibles, avec lesquelles 
<on peut faire une écriture invifible , mais qui 
^devient viable en y pafTant d'autres liqueais 
^nvenablçs. Si Ton difTout , par exemple » 
:4^ vitriol vert<lans de l'eau, de qu'on y ajoute 
lUn peu d'acide, on pourra écrire avec cette 
diflblution , & les caradères feront invifiblesj 
.mais, en les mouillant avec une infufion de 
!t)Oix de gaJle bien chargée, elles paroiaont 
4'un très^eaunpirrOr ces fortes d'encres pénè- 
trent Cn cent feuillets de papier. 

On a encore obfervé que les parties odorifé- 
«rantes qui s'exhalent du mufc & de la civetco., 
s'échappent par les pores des boîtes de bois*; 
v& on A aùffi cé^^onnu que toutSe |>eau aifiimale 
quelconque-eftxemplie^de petits -pores à tiavets 
lesquels paflè une transpiration infenfible. 
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' Dans le feizième ûècle, un célèbre Médecin 
cle Padoue {SanSorius ) voulut connoître ceœ 
évacuation » & , après une longue fuite d'ex^ 
2>énences pendant l'espace de trente années» 
al trouva que de huit livres d'alimens folides 
^ liquides il en jpafla dans un jour cinq par ie 
xranspiration infenlSble. M. Dodarty de TÂca- 
<iemie des Sciences de Paris,& Keily de la Su» 
ciété Royale de Londres , ont au/fi fait cette es- 
rifiie au commencement de ce (lècle^&quoiqu ils 
ae fe foient pas accordésprécifément avec SanUo^ 
riusy ils ont toujours reconnu l'allèrtion générale 
de ce Médecin» de forte qu'il eft démontré que 
cette évacuation,quoi qa'infenfible,eft pluscon- 
fidérable que les évacuations fenfîbles. Il faut 
donc que Ja peau du corps humain foit pleine 
d'une infinité de pores extrêmement petits* . 
Un Phyficien ingénieux , nomme Lewtnoek 
a fait le calcul du nombre de ces pores , Se il 
afcrouvé que dans une partie de la peau humaine 
de la grandeur d'une ligne , il y a cent pores : 
il y en a donc mille fur l'espace d'un pouce» 
doic^e mille fur l'espace d'un pied , & par con- 
féquent cent quarante-quatre millions fur un 
pied en quarré de furface \ Se comme la furface 
de la peau d'un homme de moyenne taille 
eft au moins de quatorze pieds en quarré, 
multipliant cent quarante-quatre millions par 
quatorze, on aura deux milliards fei^e millions^ 
qui eft le nombre de pores de la peau d'un 
liomme. Auffi fon corps eft transparent, comme 
on le reconnoît en joignant les doigts de U 
main les uns contre les autres, & en les regar-* 
dant le foir à ccavers la lumière d'une chan- 
delle. 
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Les Phyficiens démontrent encore d^une m*^ 
nière invincible la porofité des corps. II n y a 
aucun corps , foie foiide, foie liquide y qui ne 
devienne chaud par le moyen du feu. Cet 
élément s'infinue donc dans les corps , & y 
pénètre à travers leurs pores. 

lia été un temps où Ton révoquoit en doute la 
•porofité des liquides. Ce doute avoit été fuggéré 

{)ar un mauvais examen qu'on avoit fait des 
iquides. On croyoit être bien fondé à afluftr 
-qu'un liquide ne pouvoir point en pénétrer 
im autre, & on concluoit de-U que les liquides 
n'étoient pas poreux : mais Meilleurs Hook Se 
Hauxbéc^ ayant appelé de ce jugement, ont re- 
connu que l'eau s'infinue dans les pores de 
l'huile de vitriol , & M. Kéaumur .a fait voir 

2ue l'esprit- de -vin fe mêle bien avec l'eau, 
.yant verfé dans une tuyau de verre deux 
parties d'eau & fur Teau une partie d'esprit- 
de-vin , il remarqua à quelle hauteur étoit 
•la furface de l'esprit-de-vin. Il fecoua enfuite 
ces deux liqueurs pour les mêler enfemble , 
& il trouva qu'elles occupoient moins de place 
xju'auparavant, & que ^ pour faire monter le 
mélange à la même hauteur où elles croient, il 
falloir ajouter la vingtième partie d'esprit-de- 
yin. Ce grand Phyficien reconnut auflî que 
de bon vinaigre , verfé fur une égale quantité 
de fonde, diminuoit de volume; que le vinaigre 
diftillé , verfé fur le fel de rartre fondu dans 
de Teau , diminuoit de même un peu de vo- 
lume. 

Tout ceci n'empêche pas que les liquides 
-ne foientimpénétrables comme les folides; car 
Timpénétrabilité eft une propriété commune 

a 
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«1 tous les corps , laquelle empêche qu'un corps 

^uiffe êtxe en même-temps dans un même lieu 

.avec un autre corps. En effet Teau, le mercure Sc 
anême les esprits des liqueurs , étant renfermés 
<lans une boule de métal , ne peuvent être com^ 
primés par quelque force que ce foit.On éprouve 
l'impénétrabilité des corps folides en les pres- 
lanc , & cette expérience fuffit pour recon- 
noître en eux cette propriété. 

Mais,(i les corps ont une infinité de pores,Ie$ ^, 
jiarties folides doivent être infiniment petites* 
Cela étant, plus on divifeira les corps en petites 
parties, plus leur furface augmentera par rap- 
port a leur maflTe ou à leur folidité. ©r l'expé- 
rience ^ appris que les plus petites parties des 
corps , po£ees les unes fur les autres , tiennent 
-enfemble; de forte qu'en comprimant les corps 
extérieurement , ils tiennent les uns aux autres 

^ proportion de la force avec laquelle ils font 

_ comprimés. 

C eft Oito Gucrik y Bourgmeftre de Magde- ..'^ 

bourg , qui reconnut cette vérité en mettant i^f^ 
l'une contre l'autre deux grandes demi-sphèrès 

. de cuivre. Il compriôia ces deux demi-sptères 
^vec la preflîon de Tair^ c*eft-à-dire, en pompant 
l'air qu'elles contenoient, par le moyen de la 
machine pneumatique, qu'il a inventée & dont 
je parlerai en écrivant Thiftoire de l'air. Ces 
hémisphères avoient une aune de diamètre , 
& elles ne purent être féparées que par l'efEbrt 
commun de vingt-quarre chevaux. Otto Gucrik 
attribuoit cette réiîftance à la preffion de l'air; 
mais on trouve par le cdcul qu'elle eft plus 
confidérable que le poids de l'atmosphère fur 
la furface de ces hémisphères. 

C 
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En effet l'expérience a appris que (î on joint 
deux corps extrêmement polis en les eliltànt 
l'un contre l'autre , ils ne pourront être féparés 
que par une force très-confidérable , ou en les 
gliflfànt l'un hors de l'autre , comme on les à 
glifles pour les unir. 

Plus les corps font raboteux , moins leur 
cohéfion eft grande ; mais on peut rendre leur 
furfdce plus unie , en les enduifant de quelque 
liquide dont les parties foient fines Se qui bou- 
chent les pores , commei l'huile , la graifle , 
la refine » la cire , la poix , Sec. fondues , Se 
alors ces torps tiennent enfemble avec une 
force incroyable. 

C'eft tout ce que produifent les différentes 
colles ou maftics dont on fait ufage pour foin- 
dre enfemble les bois & les pierres. Voilà 
pourquoi les ouvriers qui travaillent fur les 
métaux , enduifent les (urfaces de ces métaux 
de borax , de fel ammoniac y de réfine 3 &c. 
afin de les unir y afin que la foudure tienne. 

Il y auffî des liquides qui fe confolident 
* enfemble quand on les mêle. Il paroît que 
ce fiit un Chimifle Italien qui en fît la décou- 
verte i la fin du dermer fiède. Ayant 
mêlé par hafard deux fortes d*eaux lixivieUes, 
ces deux eaux perdirent leur fluidité naturelle 
& devinrent un corps opaque , folide , & 
d'une confifbnce preique dure. Cette décou* 
veie fut le çerme de pluficurs autres de même 
genre , & les expériences qu'on fit a ce fbjec 
procurèrent ces belles connoiflànces. 

Un blanc-d'otuf , étant irièlé avec de Teipiic 
de fel, fe durcit.De l'huile d olive, mêlée avec 
de Teau-fortc , forme un corps friable. L'ef- 



M LA Matière ou îdes Corps, jj 
ftit urineux & lefprit-de-vin redifié, mêlés 
enfemble , fe convertiflènt en glace ou en un 
corps folide. En incorporant de l'huile de tar- 
tre par défaillance avec de l'huile de vitriol , 
on forme un corps folide. L'eau de fel & de 
chaux étant battue pendant quelque temps avec 
une forte diflolution de fel de tartre , forme 
une mafTe blanche (jui a la coniiftance de la 
cire , & qu'on marne de même. 

Le froid & le feu durciflènt auffi certains 
corps , comme on le verra dans la fuite de cet 
ouvrage. Enfin, on joint enfemble les corps fé- 
parés les uns des autres , en les clouant , & 
plus les clous qu'on emploie font forts &c, ont 
leur furface rude , plus auffi ces corps tiennent 
fortement les uns aux autres. 

Les Phyficiens ne fe contentent pas d'exa- 
miner les effets naturels : ils veulent connoî- 
tre la caufe de ces effets. Les pr^miprs d'en- 
tre-eux qui ont fait cette recherche , ont cru 
que la preffion de l'air groffier extérieur étoic 
la caufe de la cohéfion , mais on a enfuite dé- 
couvert que la cohéfion étoit la même dans le . 
vuide. De/canes a prétendu que c'étoit le repos 
des parties qui la produifoit, & ce fentiment n'efl 
pas fi dénué de vraifemblance qu'on la pensé. 

En effet, un corps en mouvement perfé- 
vère dans cet état , lors même qu'il repofe 
fur un obflaèle , jufqu'à ce que le mouvement 
de fes parties fôit entièrement abforBé : ce 
qui arrive lorfqu elles touchent intimement 
des corps en repos. Le mouvement d'un corps 
efl entièrement détruit quand toutes fes par^ 
ties touchent à un corps en repos. Pour que 
deux corps foient joints enfemble, il faut qu ils 

Cij 
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' fe pénètrent réciproquement , afin que leun 
parties fe touchant , leur mouvement foit fut 
pendu. Plus il y aura donc de ces parties qui 
le toucheront , plus la cohéfion fera grande *. 
Aînfi le fentiment de Defcartes fur la caufe 
de la cohéfion , conduiroit peut-ctre i la con- 
noilTance ^de cette caufe (i on vouloir l'exami- 
ner avec foin \ mais ce n'eft point ici le lieu 
d'entreprendre ce travail. Mon objet eft d*ex- 
pofer niftoriquement les découvertes qu'on a 

- faites fur les fciences naturelles , fans m'arrè- 
ter à des recherches trop longues ou trop com 
pliquées. 

Pour reprendre donc la fuite de cette 
hiftoire des corps en général , je dis que 
Leibnif^ n'ayant point été de l'opinion de 
Descartes , crut que la caufe de la cohéfion 
dépendoit de mouvemens confpirans. La co- 
héfion , dit-il j dépend des mouvemens conf- 
pirans de leurs parties. Mais cela eft -il bien 
clair ? Premièrement , entend - on ce que 
c'eft que des mouvemens confpirans ? En fé- 
cond lieu conçoit-on clairement comment les 
parties d'un corps font en mouvement fans 
quitter ce corps ? Il me femble que tout cela 
avoit befoin d'être développé , & que le fenti- 
ment de Leibnit\ y ainfi ifolé ^ eft inintelligible. 
Auffi Newton & fes Difciples , fans en faire 
même mention , veulent que la cohéfion dé- 
pende de l'attraékion j & comme ils font inti- 
mement perfuadés que tous les corps s'attirent, 

* Voyc2 le Difcours préliminaire du quatrième vol. 
de l'Hiftoire des Philofophes modcraes, page Izxiij et 
fuivantes. 
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ils expliquent aifément par l'attraâion les ef- 
fets de la cohéfion : mais cette perfuafion n eft 
point une démonftration , & les Phyficiens 
qui ne fe payent point de mots*, n'eftiment 
pas quilsayent trouvé la caufe dont il s'agit. 
Ili conçoivent bien qu'il y a une attradtion , & 
ils conviennent en même-temps que la caufe 
de Tattraârion eft auffi inconnue que. celle de 
la cohéfion. Comme ils ont défespcré de la 
connoître, ils fe font attachés à déterminer 
en quelle proportion cette atrraâion croît 
ou décroît , & , d'après l'obfecvation de 
plufieurs phénomènes, ils ont conclu qu'eUe 
décroît en raifon biquadratique de la diftancç , 
c'eft-à-dire 3 qu'à une diftànce double , elle s^git 
feize fois plus foiblement , & à une diftànce 
triple , quatre-vingt une fois ,&• qu'elle de- 
vient inlenfible à une grande diftànce. 

Ce qui a donné lieu à croire iijue l'attrac- 
tion irait la caùfe de la cohéfion y-c'eft la de- 
couverte de l'attraétion mutuelle de pkifieilfs 
cdrpsi Toutes les parties des liquides s'atti- 
rent ainfi , comme il paroît par leur ténacité, 
& la rondeur de leurs gouttes. Elles font aufli 
attirées par les folides : on reconnoît cette at- 
traction par ces obfervations. La furface de 
l'eau contenue dans un vafe eft concave. Se 
celle du mercure y eft convexe.; & la raifon 
de ce phénomène eft que les parties de Teaii 
s'attirant moins fortement l'une l'autre -que 
les bords du vafe ne les attirent , s'élèvent Vers 
ces bords : le contraire arrive dans le mercure : 
ce qui caufe la convexité de fa fùrface. 

Les Disciples de Newton attribuent à l'at- 
tcaâion Tascenfion de l'eau dans les tubes ca- 

C iij 
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pillaîres. On appelle tube ou ti^au capillalfc 
un petit tuyau de verre ouvert aux deux ex- 
trémités , dont le diamètre intérieur n'excède • 
guères celui d'un crin de cheval. En enfork- 
çant ce tuyau dans l'eau , cette liqueur y 
monte avec rapidité à une hauteur aflez con- 
fidérable. 

Lorsqu'on a obfervé ce phénomène on a 
jcru qu'il dépendoit de l'air, lequel ne pouvant 
s'introduire aifément dans les tuyaux capillai- 
res , y agit avec moins de force que fur le li- 
tquide dans lequel il eft plongé ; mais on a re- 
-connu la faufleté de cette opinion, en remar- 
Guant d'abord que les hauteurs auxquelles les 
liquides s'élèvent , varient beaucoup & font 
différentes les unes des autres , & qu'elles ne 
iuivent point le rapport du poids des liquides y 
comme cela devroit être fi la preflîon de l'air 
jctoît la caufe de leur élévation , & en fécond 
Jieu en faifant la même expérience dans le 
vuide. 

On a voulu enfuice , que cette caufe fût 
Tair fubtil , &: ce fentiment a paru auffi erro- 
né que le précédent. En effet l'air fubtil, qu'on 
admet j pàflfè à travers les pores de. tous les 
corps , & par cette raifon traverfe librement le 
verre. 

Les Disciples de Newton ont cru réfoudre 
le. problême en attribuant à l'attradion l'as- 
cenfion des liquides dans les tuyaux capil- 
laires. L'attraâion des parties du tube capil- 
laire étant plus puiilante que l'attraâion mu- 
tuelle que les parties de l'eau exercent les unes 
fur les autres , l'eau doit monter fort haut dans 
te tube : au lieu que l'élévation 'du mercur» 
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doit être moins confîdérable , à caufe de la 
denficé de fes parties , donc lattraâion mu- 
tuelle eft fupérieure â celle du verre. 

Cette explication a paru d'autant plus natu- 
relle que les Newtoniens foutiennent que tous 
les corps s'attirent réciproquement , & que 
ç eft-ià une loi de la nature. Mais on Ta att^ 

3uée y cette explication , avec des objections &: 
es expériences qui embarralTent beaucoup 
les plus braves des Disciples de Newton. Par- 
mi le grand nombre d'objedtions & d'expé- 
riences qu'on a alléguées y voici celles qui 
me paroiuent les plus fortes : elles font de 
MefEeurs Carre & Geoffroi , du P. Gerdil & 
du P. jibat. 

Meflîeurs Carré 6c Geoffroi obfetvèrent que 
dans un tube d'un tiers de ligne de diamètre y 
leau montoit de dix lignes au-deffus du ni* 
veau, & que l'esprit-de-vin ne montoit qu'à 
trois lignes & demie : cependant lesprit-de-viii 
eft plus léger que l'eau : il devroit donc s'éle- 
ver davantage y puisque l'attraâion du verre a 
f>lus de puiUànce fur lui que fur l'eau : donc 
'attraction n'eft pas la caufe de l'élévation de 
l'eau dans les tubes capillaires. 

Telles font les expériences du P.Gerdil.Co Re- 
ligieux ayant frotte intérieurement un tube avec ^^^* 
du fuif ou de l'huile, l'eau n'y monta point : ce- 
pendant le verre n'avoir rien perdu par-là de fon 
mtenfité j de fa force attradfcive : donc l'eau 
devoir monter malgré le fuif, & c'eft ce qu elle 
ne fit point : donc l'attraâion n'eft pas la 
caufe de l'élévation de l'eau dans les tuyaux 
capillaires. Il eft vrai qu'on peut faire à cela 
deux réponfes a(Ièz bonnes : la première > c'eft 

Civ 
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1®. quHl eft certain quon ne peut frotter îit- 
térieurement un tube avec une matière graffè , 
fans diminuer le diamètre du tube : or cette 
diminution peut rendre Touverture du tube fi 
étroite, que les parties de Teau ne puiflèHt plus 
y pafler. En fécond lieu cette matière grafle 
empêche le contaft de Veau & du verre , & ^ 
félon lès NeWtoniensf y c'eft en ce contaâ: que 
confifte la force de Tâttraftion.- 

La féconde expérience que le P. Gerdil op- 
pofe au fyftême des Ne^rtoniens, eft celle-ci : Il 
plonge un tube d'or dans le mercure , & ce 
mercure , au lieu de monter au-deffu^ du ni- 
veau , comme cela devroit arriver , fuivant la 
loi de Tattradion , arrive à peine au niveau. 
On'répond à cela que le frottement du mer- 
ture & k réfiftance qu'il oppofe à la défûnioit 
de fes parties , empêchent fôn ascenfion dan^ 
un tube capillaire : mais cette réponfe ne me 
patoît pas latisfaifante , parce que tous les \i* 
quides éprouvent ce frottement & cette refis-* 
tance, fuivant leur poids & la ténacité de leur^ 
parties^ 

Auflî le P. Abat^ en confidérarit avec quelle 
facilité on fait rnonter ou desceniJre le mer- 
cure plus haut ou plus ba^ que* té niveau, 
tantôt dans Tune , tant&t dans l'autre des bran- 
ches d'un fiphon , obferve que, quelque hy- 
pothèfe que les attradfcionaires imaginent , fi 
cette hyporfièfe s*àCCôrde avec un phénomè- 
ne , elle fera détruite par un autre. 

Toutes ces objeAions ont paru aflèz forte* 
aux plus habiles Phyficiens de nos jours ^ pouf 
laiflèr-là' Tattradibn , & pour chercher une 
autre caufe de l'élévation de l'eau dans les 
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tujraux capillaires. Muschenbroek attribue cet 
raet aux ingrédiens qui entrent dans la coni- 
l^ofîtion du veirré. Cette matière eft compo- 
lee , dit-il , de fable , de plomb & d'un fel 
alkali fixe : or ces matières agiflènt différem- 
ment fur les différentes liqueurs dans les- 
ouelles on plonge les tuyaux capillaires. Le 
fel alkali fixe^ par exemple, ^git fur le fel am- 
moniac : voilà pourquoi l'urine & le fel am- 
moniac montent à la plus grande hauteur dans 
les tuyaux capillaires. 

De-U M. Muschenbroek conclut que dans 
les tuyaux faits du verre le plus fin j tel que 
le verre blanc d'Angleterre , les liquides mon- 
tent plus haut que dans tous les tuyaux faits 
avec tout autre verre. 

Quoi qu'il en' foit de cette explication , il 
eft toujours conftant que les liquides montent 
entre tous les corps folides. C'eft ce que prou* 
vent \qs expériences fuivantes. Lorsqu'on pofe 
- deux miroirs bien nets & bien fecs ( ou deux 
pièces de marbre , ou encore deux plaques de 
cuivre ) l'un fur l'autre , qu'on les tient per-' 
pendiculairement & qu'on les plonge dantf 
cette fituation dans un plat rempli d'eau, Teau 
i'élève avec beaucoup de rapidité entre les 
deux miroirs , jusqu'à une hauteur confidé- 
lable ; & , félon qu'on donne des fituations dif- 
férentes à ces miroirs, l'eau fuit une route 
différente : elle forme quelquefois une hyper-* 
bole , dont les afïymptotes font les côtés des 
miroirs. Si l'on fe fert de mercure au lieu 
d'eau , le miroir forme au/E une hyperbole , 
mais fa fituation eft renverfée. 

Enfin fi l'on répand fur un miroir incliné 
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â l'horizon quelques gouttes d'huile qui vien- 
nent d'être diftillées, & qu'on pofe fur ce 
miroir un autre miroir y dont un des bords 
touche le premier miroir , alors ces gouttes 
s'élèvent avec un mouvement accéléré jusqu'à 
l'endroit «où les miroirs fe touchent de plus 
près. Des molécules de mercure ne s^élevent 
pas, lorsqu'on les fubftitue aux gouttes d'huile» 
mais elles descendent vers l'endroit où les mi- 
roirs font à une plus grande diftance Tun de 
l'autte. 

On a une infinité d'autres expériences qui 
prouvent l'attraâion mutuelle des cÀrps, ainfi 
qu'on le verra dans Thiftoire de la terre , des 
fels » des pierres , & dans celle du feu. Mais 
en quoi confifte cette attraâiion ? Eft-ce une 
propriété de la matière ?*ll femble que non j 
car les propriétés d'un être étant fondées fur 
l'eflence de cet être , font néceflaires comme 
lui : or l'attradion ne découle point de l'es- 
fence de la matière ; elle ne peut donc point 
être une propriété de la matière. 

Delà Lcibnit\ ( qui croit que tout ce qui 
cft doit avoir une raifoii fuffîfante pour quoi 
il eft ainfi plutôt qu'autrement,) conclut que 
la direâion & la vitefle produites par l'attrac- 
tion , doivent avoir leur raifon fumfante dans 
une caufe externe , dans une matière , qui 
choque le corps qu'on regarde comme attiré , 
& qui détermine par fon aétion , la direâion 
& la vîteflede ce corps auquel ces détermi- 
nations font indifférentes. Ainfi il faut qu'il 
y ait une matière a6tive ou en mouvement 
qui puiflè produire les effets qu'on attribue àf 
l'attradtion. 
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Il y a donc dans le monde une marière qui 
cft en mouvement y mais ce mouvement ne 
peur pas être eflèntiel à la matière ; car , par 
matière ou corps, on entend une fubftance qui 
eft indifférente au mouvement & au repos. 

Plutarquc dît que les corps n'ont ni arran- 
gement , ni (îtuation , ni mouvement d'eux- 
mêmes , ni penchant pour fe porter en haut 
ou en bas : tout cela leur vient j. félon lui, 
d*un main divine *. C'eft en effet cette main 
qui a donné le mouvement aux corps j mais 
tous ne font point également mobiles. Cette 
•mobilité dépend de la maffe du corps , de la 
figure , de fa furface & de fon volume. 

Ainfi une même force appliquée à différens 
corps ne les fait pas mouvoir de la même, ma- 
nière : comme il faut imprimer dans un corps 
une force qui fe diftribue à chacune de fes 
parties , plus il a de parties , plus il faut de 
force pour le mouvoir ; car l'aftivité de cette 
force confidérée dans chaque partie eft en rai- 
fdn réciproque de ce nombre de parties. Par con- 
féquent, àK)rce égale^ moins un corps a de par- 
ties,plus grand doit êtrefon mouvements de forte 
que des corps doivent paroître en repos , tandis 
que d'autres font extrêmement agités. 

Mais y a-t-il dans la nature une force ^ui 
agît conftamment fur tous les corps ? Les an- 
ciens Philofophes prétendoient qu'il ne peut y 
avoir de matière fans force motrice , ni de force 
motrice fans matière. A cette propriété il faut en 
ajouter une autre bien conftatée par l'expérience: 
c'eft celle de réfifter à une aftion , ou la force 

♦ Plutarqke, Tome II. De fade in orbe Luru.] 
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dve. Kepler la nomme bien énergiquement 



^S^^' Force d'inertie , & Newton eft le premier qui 
la fait entrer dans la confidération des corps. 
Le célèbre M. Euler veut encore qu'elle foit 
une propriété auffi générale des corps que l'é-» 
tendue; parce que, fans cette force , un corps ^ 
félon lui , ceflferoit d'être corps. Ce Savanç 
convient cependant qu'une ^propriété deftinée 
à produire des changemens dans les corps ^ eft 
direâemenr contradidoireà l'eflènce de la ma- 
tière, & ne fauroit lui être attribuée en aucune 
façon 'y car un corps ne peut être doué à la fois 
de la force de garder f on état & de celle de le* 

— — changer. 11 faut donc admettre , conclut M. Eu" 
1747- ler^ deux claffes différentes d'êtres 5 l'une dont 
l'eflence confifte dans la force de corifervet 
immuablement fon état, l'autre qui comprend 
les âmes & les esprits, lesquels poflèdent la far 
cuUé de changer leur état. 

Refte à favoir ce que c*eft que cène force. 
Peut-on concevoir la matière purement pas- 
fîve & indifférente au repos & au mouvement, 
douée d'une force par laquelle elle perfifte 
dans l'écat où elle eft ? Il femble qu'on attri^- 
bue au corps ce qui appartient à l'être animé 
qui le meut , & que la force d'inertie n'eft 
que Texpreflion de celle qui eft nécefTaire po^^r 
mSttre un corps en mouvement 5 &, en la coiï- 
fîdérant ainfi , cette force n'eft- elle pas la pe- 
fanteur ? 

Tous les corps qu'on abandonne à eux- 
mêmes ^ retombent lur la terre, & accélèrent 
leur mouvement pendant leur chute : on ap- 
pelle pcfanteur la caufe qui produit cet effet. 
Or quelle eft cette caufe ? On dit que c'eft une 
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force conftante qui agit continuellement fur 
les corps. 

Voilà donc deux forces ; la force d'iner- 
tie & la force de la pefanteur. Celle-ci a été 
reconnue de tous les temps & examinée par 
les premiers Philofophes ou monde ; elle (uf- 
fit peut-être pour expliquer la réfiftance d'un 
corps au mouvement qu'on veut lui impri- 
mer. L'hiftoire de cette force mettra leLeéteur 
en état de décider cette queftion. -^«.«^..^ 

Le premier Philofophe connu qui a exa- ^^ 

miné les effets & la caufe de la pefanteur , eft avant J.C 
. EmpcdocU. Ce Phyfîcien prétendoit que la ré- 
volution du ciel produifoit la pefanteur des 
^rps en les dirigeant vers la terre , qu'il — — 
crbyoit être le centre de cette révolution. Pla- î f o ans 
ton adopta cette explication j mais fon illuflre ^^*°' ^* ^' 
Disciple Ariftote la trouva ridicule. La révo- 
lution du ciel eft trop éloignée de la terre, 
dit-il , pour agir fur les corps. Platon difoic 
encore que les corps ne peient que hors de 
leur place naturelle , & qu'ils n'ont point de 
pefanteur lorsqu'ils font dans cette place. Cette 
penfée ne parut pas afièz développée pour 
qu'on y fît attention : auflî Ariftote ne s'y ar- 
rêta point. Il chercha à découvrir la caufe de 
la pefanteur ^ & , au défaut de raifons , il fe 
paya de mots. 

Tous les corps , fî on l'en croit , ne font 
pas pefans : il y en a de légers. Ceux qui ont 
de la pefanteur , ont un ;>ppétit pour arriver 
au centre de la terre ^ & ceux qui font légers 
ont un appétit contraire pour s'élever en lair. 
Mais cette opinion ne fît pas fortune. On mé- 
prifa bientôt ces appétits chimériques ^ â^ la 
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légèreté pofitive fut une des erreàrs d*Artf- 
tou y dont on fe défabufa le plutôt. En vain 
quelques-uns de fes difciples tâchèrent d'ex- 
pliquer cette opinion ridicule , en difant que 
tous les corps font légers plus ou moins, cepei>- 
dant les uns plus que les autres ; on les laifla 
dire, &on fongea férieufement à connpître la 
caufe de la pefanteur. 

Kepler prétendit qu'il y a certains esprits, 

«590. certains écoulemens incorporels , qui tirent 
les corps vers le centre de la terre. Qu*eflrce 

que des écoulemens incorporels ? Exiftent-iU? 

i^io. Non dit Gajfend'u II y a bien , (î on l'en croit, 
des écoulemens , mais ce font des écoule- 
mens corporels. La terre, ajoute t-il, eft un^ 
espèce d'aiman , d'où fort une grande quantité 
de rayons , qui , comrne autant d'hameçons , 
tirent les corps vers la terre. 

Cette explication des effets de la pefanteur 
n'eft aflTurément pas digne de Gajfendi : auiE 
'Descartes , quf a eu de vifs démêlés avec lui 
fur plufieurs fujets épineux de la Philofophie., 
en a dédaigné l'examen. Ce grand Philoibphe 
déduit de fon fyftème du monde une caufe 
de la pefanteur, qui n'eft fùrement pas la 
véritable. 

Dans ce fyftême la terre eft plongée dans 
un tourbillon qui circule au tour d'elle d'Oc- 
cident en Orient, & qui l'emporte dans fa 
rotation journalière , mais avec un mouve- 
ment moins rapide que celui du tourbillon. 
Ainfi en quelque état que fe trouvent les corps 
ils font comprimés par le tourbillon, & cette 
compreffion eft la caufe de la pefenteur. 
Oui, elle eft cette caufe, (i ce tourbilloa-U 
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«xifte 5 & , quand même il exifteroit , cette 
craufe ne fatisferoit point aux phénomènes de 
la pefanteur; car cette preflion ne s'exerçanc 
^ae fur les furfaces, la pefanteur devroit avoir 
ilieu en raifon des furfaces des corps , Se c'efl: 
en raifon des ma(ïes : donc , &c, ' 

Cependant ce fyftême n'étoit point fans vrai-^ ^^ 
lemblance y 8c y en admettant les tourbillons , 
il étoit polïîble de le redtifier. C'eft ce qu en- 
treprit un illuftre partifan de ces tourbillons. 
M. Hughens fuppola que la matière fubtile qui 
agic fur les corps pour les faire descendre vers 
le centre de la terre , va dix-fept fois plus vite 
que ce globe , & que le mouvement de cette 
matière fe fait en tout fensJl admit encore une 
infinité de cercles qui fe meuvent tous comme 
autant de tourbillons autour de la terre , fui* 
Tant toutes fortes de mouvemens , & qui 
pouffent les corps vers le centre de la terre, 
& non perpendiculairement à fon axe , comme 
cela devroit être dans le fyftême de Descarus^ 

ic comme cela n*eft point dans la nature. 

Newton chercha auffi la caufe de la pefan- 
ipur. Il croit que cette caufe eft Tattradtion, 
c eft-à-dire , une force qu'ont les corps de fe 
joindre les uns aux autres : on l'avoir déjà 
dit , & on n'avoit fatisfait perfonne. 

Voilà pourquoi Newton deura une raifon plus 
probable, & fes recherches lui fuggérèrent cette 
conjeâure. 11 eft vraifemblable , dit- il, qu'un 
milieu plus fubcil que l'air eft plus .rare dans 
le foleil, dans les étoiles, dans les planètes 
& les comètes , que dans les espaces vuides 
qui font entre ces corps > & , en paflfant de ces 
corps dans des espaces fort éloignés , ce milieu 
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devient conrinuellement plus denfe , & pat-U 
peut caufer la gravitation de cesf vaftes corps 
& de celle de leurs parties ver^ ces corps 
mêmes , chaque partie faifant ^fFort pour aller 
des parties les plus denfe^ du milieu vers les 
parties les plus rares. 

Peu content de cette conjecture ou de cette 
explication , un célèbre Géomètre François , 
M. Varignon , publia presque dans le même- 
temps des nouvelles vues fur la caufe de la pc^ 
fumeur^ dans lesquelles il propofa un nouveau 
fyftême de la pefanteur. 11 fit dépendre cette 
propriété des corps , de l'inégalité de preffion 
ciQS colonnes d'air qui environnent les corps. 
C'eft cette inégalité de preffion qui déter- 
mine les corps a tomber , & cela , avec une 
force d'autant plus grande, que cette inégalité 
eft plus confidérable : d'où il fuit que fi un 
corps étoit aflez élevé pour que les colonnes 
inférieures & fupérieures fuflent égales , le 
corps ne tomberoit pas. Il eft fâcheux que 
cette inégalité de preffion foit infoutenable ; 
car le fyftême feroit fans cela plus qu'ingé- 
nieux. 

A l'exemple de tant de grands Hommesr , 
le célèbre M. Jean BernouUi voulut expliquer 
la caufe de la pefanteur. Sur les débris d'un 
fyftême ridicule , imaginé par M. Villemot^ 
ce Philofophe en fonda un nouveau. Il fup- 
pofe , comme lui , qu'il y a dans le centre de 
la terre un tourbillon qui a dans fon centre 
un amasr de matière parfaitement liquide & 
bouillante , lequel produit en petit ce que le 
foleil fait dans un degré plus éminent. Ainfi. 
tous les corps qui font dans le tourbillon ter- 

reftrej 
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ftftre, font poufles par un tourbillon central 
qui s'y forme, & cela avec des forces qui font 
proportionnelles aux quarrés des diftances : 
or c'eft dans i'adion de ces forces que BernouUi 
fait confîfter la pefanteur des corps. 

Plufîeurs autres Savâns , tels que Perrault , 
Buljînger^ Privât de. Molières ont propofé d'au- 
tres explications de la caufe de la pefanteur 
des corps \ mais aucune n*a été plus fatisfai- 
fante que celles dont je viens de rendre compte 
lefqueîles ont pour Auteurs les plus grands gé- 
nies qui ont paru dans le monde. Il femole 
2u pn a fait pour cela une trop grande dépenfe 
'esprit, & qu'on auroit pu mieux réuflîr fl 
on eroit remonté à l'origine de l'état des corps. 
Platon avoir dit que les corps font pefans , 
parce qu'ils font hors de leur place ; & des Phy- 
ficiens peu connus , nomniés Cafatus & Rudi--' 
gerus avoient renouvelé cette penfée , fans U 
connoître peur être , & on n'y avoir point fait 
d'attention , quoique la chofe fut digne d'exa- 
men. En effet ces Savans veulent que les corps 
foient pefans , parce 'qu'ils ne font pas dans 
leur propre place vers laquelle ils tendent à 
£e rendre; de forte que des corps placés à cet 
endroit , n'ayant aucune tendance , ne feroient 
plus pefans. Mais quel eft cet endroit ? C'eft 
ce qui refte à favoir. 

Depuis la publication de ce fentiment de 
Cafatus & de Rudigerus , M. Calvader-Colden > 
Anglois , a mis au jour une explication des 
premières caufes de l'aclion de la matière & de 
la caufe de la gravitation , dans laquelle il 
fourient que la pefanteur réfide dans le corps , 

& qu'il y a une force douée d'une certaine 
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torce , en vertu de laquelle le corps réfîfte à 
l'aâion d'une puKTance : cet Auteur ne dit pas 
quelle eft cette force j mais c'eft beaucoup d'a- 
voir entrevu, comme Platon Se les deux derniers 
Phyficiens que je viens de nommer, que la 

Ïefanteur doit ré(ider dans le corps & non 
ors du corps. 

Enfin le dernier écrit qui a paru fur ce fujet 
cft intitulé : Lettre de M. Saverien à un de fes 
amis ( M. Clairaut ) fur la caufe de la pefan- 
teur. On prétend dans cette lettre que les corps 
n'ont point de gravité par eux-mêmes j que 
cette force leur eft étrangère , & qu'elle ne 
provient que des êtres animés fur eux. Les 
preuves de cette prétention font i®. qu'un corps 
n'a pu être détaché de la terre , fans qu'il ait 
acquis une aékivité , i®. que cette adivité eft 
diftribuée inégalement dans ce corps ; 5 ®. qu'elle 
eft indeftruftible , 4®. qu elle s'oppofe au mou- 
vement du cor^s & qu'elle le détruit , parce 
qu'elle fe déploie quand il eft livré i lui-même. 
Et comme cette aékivité eft une adion libre , elle 
doit diminuer fon mouvement le plus qu'il 
eft poflîble. Mais fuivant quelque diredion qu.e 
le corps foit mu^ la diminution de ce mou- 
vement ne peut pas être plus confidérable que 
auand le corps fuit une diredion verticale 
e haut en basj donc le corps doit fe mou- 
voir fuivant cette diredion , & par conféquent 
tomber.. C'eft la conféquence que je tire des 
quatre principes détaillés dans ma Lettre. 

Au refte les corps ne font pas également 
pefans dans tous les endroits de la terre. C'eft: 
une découverte fort fingulière que fit M. JRi- 
cher en 1^79. Il obferva que les vibrations 
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d un pendule écoienc plus lences dans Tifle de 
Cayenne éloignée d'environ cinq degrés de 
l'^équaceur 9 que celles du même pendule à 
f^aris. M, Dcshaycs obferva en i6^() qu'il 
faut le raccourcir pour que fes vibrations fe 
f^aflfènc dans le même temps qu a Paris. Il fie 
Ea même remarque dans Tifle de Gorée , dans 
celles de la Martinique , de la Guadeloupe , 
^e Saint Chriftophe , de Saint Domingne > 
&C.I1 fut toujours obligé de raccourcir le pen- 
dule plus ou moins , fuivant les degrés de la^ 
titude de ces îles. 

MM. Farin & Halley confirmèrent en- 

:Cuite ces objfervations : & on en a conclu que 

Xa pefanteur a moins d'adion vers Tequa- 

teur qu'à Paris j car le mouvement du pendu- 

1^^ eft TeiFet de la pefanteur. Enfin le grand 

-•^^ewtorij pour connoître les difFérens degrés 

^^'accroidèmens que la pefanteur acquiert èa 

^fe 'éloignant de l'équateur, trouva que la pefan- 

^'eur des corps qui font fous les pôles , eft i 

^:relle des corps qui font fous l'équateur , com- 

^me 130 à 129. ^ 

On attribue cette différence à la force cen^* 
^^rrifuge de la terre qui doit être plus grande 
^ l'équateur que dans toute autre latitude; & 
^i^mme l'effet de cette force eft diamétrale- 
»iient oppofé à celui de la pefanteur , on a cm 
^ue la force centrifuge augmentant des pôles 
-à. l'équateur , l'effet de la pefanteur devoir di- 
minuer dans la même proportion des pôles si 
Vcquateur. 

La force centrifuge eft une force qu*acquierc 
un corps qui fe meut autour d'un centre , Se 
par laquelle il tend à s'éloigner de ce même 
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centre. Les corps terreftres font en proie i 
cette force , puifqu'ils fubiflent le mouvement 
de rotation que la terre a autour de fon cen- 
tre. Ils doivent donc tendre à s'écarter de ce 
même centre, félon les degrés d'adion que 
cette même force a dans les différentes par- 
ties de la terre. Or ce globe étant plus élevé 
a réquateur qu'aux pôles , la force centrifuge 
eft plus grande par conféquent vers l'équa- 
teur que vers les pôles : donc la pefanteur doit 
être moindre fous cet ^endroit que dans 
ceux-ci. 

■ M. Hughense^ le premier qui a reconnu la 
i/J^» force centrifuge, & qui en a découvert les loix : 
elle eft affiirément auffi pofitive que celle de 
la pefanteur j & même ae nos jours on a vou- 
lu déterminer les variations de celle-ci par les 
obfervations de l'autre: Il a réfulté de cet exa- 
men que les effets de la pefanteur ne font pas 
conformes aux variations de la force centrifuge. 
Si cela eft, les expériences du pendule fous 
réquateur. doivent être vérifiées, & il faut 
douter que la pefanteur foit moindre fous 
réquateur que fous les pôles. 

On a cru autrefois que la pefanteur n'eft pas 
toujours la même , & qu'un corps qui tombe 
n'eft pas fi pefant que quand il eft en repos. 
Ce fut une expérience J^e M. Hook , qui fît 
naître ce fentiment j mais on a reconnu 
qu'il étoit mal fondé , Se que la pefanteur ne 
diminuoit ni n'augmentoit dans aucun temps. 
Quoi qu'il en foit de toutes ces incertitudes , 
il eft certain que lorfqu'un corps en mouve- 
ment rencontre un obftacle , il fait effort pour 
déranger ost obftacle. Si fon effort ne produit 



Dl LA MatiIrI ou dis CoKPS. 5} 

ancun efFeç , fa force eft une force morte. Si la 
réfiftance n eft pas invincible & que lefForr du 
corps en fe mouvant la furmonte , fa force eft 
une force vive y c*eft du moins le nom qu'on 
donne à ces deux forces. On connoîc la gran- 
deur de la force vive par le nombre & la 
grandeur des obftacles que le corps en mou- 
vement peut déranger en épuifant fa force, 
Ceft à M. Leibnit:^ qu'on doit la diftinâion 
de ces deux forces. 

La force morte condfte en une fimple pref-i ««««««, 
fion. Cette preflion eft proportionelle à la maf- i6%6. 
fe du corps, Ainfi la malïè d'un corps étant 
double de celle d'un autre corps , fa force 
morte fera double.Des Mécaniciens veulent que 
dans la confidération de la mafle on faffè entrer 
un degré infiniment petit de vîtefle qu'ab- 
forbe la réfiftance de î'obftacle \ mais il fem- 
ble que cette vîteffe eft plutôt une difpofition 
du corps au mouvement, qu'une vîtefTe réelle. 
A l'égard de la mefure de la force vive^ 
elle eft en raifpn compofée de îa maffe & de la 
vîtefle du corps. Avant LeiinU:^ , on croyoit 
cette force proportionelle à la vîtefTe , mais ce 
grand homme prétendit qu'elle eft proportion» 
nelle au quarre de la vîtefle , toujours mul- 
tipliée par la mafle. Et voici les motifs de 
cette prétention. 

Un corps acquiert dans fa chute des degrés 
de vîtefle qui font comme les temps, tandis 
que les hauteurs & les espaces parcourus font 
comme les quarrés des temps & des vîtefles. 
Or les forces des corps en mouvement fe me- 
furent par les espaces parcourus , & cet espace 
eft comme le quarré des vîtefle : donc les forces 
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des corps en mouvement font comme les quar- 

rés des vîteflès. 

Leibnit:^ fortifia ce raifonnement par une 
cxpérience^il laiflà tomber des boules de même 
groffeur Se de différens poids fur du fuif , à 
des hauteurs qui étoient entre elles comme 
les poids , & les enfoncemens furent toujours 
parfaitement égaux. Or fi les forces étoient 
comme les vîteflès qui ne font que les racines 
des hauteurs , elles ne donneroient point des 
produits égaux ; au lieu qu'en multipliant les 
mades par leurs hauteurs , c'eft-à-dire » par le 
quarré de la vîtefiè , les produits font égaux 
comme les enfoncemens : donc la force vive 
eft proportionnelle au ptoduit de là mafle par 
le quarré de la vîteflè. 

Tout cela paroiflbit concluant : cependant 
les Cartéfiens ne s^tn contentèrent pas ; & les 
Newtoniens furent de leur avis. On laiffà dire 
Leibnit:['l & on s'en tint à l'ancienne mefure 
de la force. On oublia même fa démonftration 
& fon expénence en faveur des forces vives j 
mais l'Académie des Sciences de Paris ayant 
propofé pour fujet du prix de 1714 de déter- 
miner les loix de la communication du mou^ 

__vement , la queftion des forces vives y fut 
agitée. Le P. Manière j prêtre de l'oratoire , 
& M. Maclaurin compoferent deux écrits fur 
ce fujet dans lesquels ils réfutèrent le fentiment 
de Leibnif^^ & ils furent couronnés. L'illuftre 
Jean BernouUi envoya à l'Académie un écrit 
au concours favorable aux forces vives , & il 

" ne mérita qtie des éloges. Cet écrit fut cepen- 
dant imprimé par ordre de l'Académie. 

A peine parut-il ^ qu'au nom de BcrnouUîy 
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les Disciples de Leibnif[ fe réveillèrent. Us admi- 
rèrent la force des preuves de ce grand Mathé- 
maticien en faveur du fentiment de leur maître ,. 

& mirent la main à la plume pour le faire j»j^g^ 
triompher : mais M. de Mairan vint au fecours 
du parti opprimé par BcrnoulU^ Se dans un mé- 
moire favant oui parut en 1 718, il défendit avec 
beaucoup de loin Sc de fagacité l'ancienne me^ 
fure des forces vives. 

Ce mémoire fit beaucoup de bruit fans con- 
vertir les Leibnitiens : le premier d'entre eux 
qui leva la tête fut la Marquife du CMulet. 
Cette Dame , foutenue par plufieurs Savans 
qui s affèmbloient chez elle , attaqua coura- 
geufement le mémoire de M. de Mairan. Dans 
un livre qui parut fous le titre à*InJlitutions de 
pkyjique^ elle mit ce mémoire en pièces. M, <fe '^^^ 
Mairan lui répondit avec beaucoup de force & 
un peu d'aigreur dans une lettre qu'il fit impri- 
mer j elleeft intitulée-.Z^rrre de M. de Mairan,*?^- 
crétaire perpétuel de l'Académie Royale des Scien-- 
ces y à Madame *** fur la quejlion des forces vives, 
en réponfe aux objections quelle lui a faites fur 
cefujet dansfes Injlitutions de Phyjîque. Mada- 
me du Châtelet répliqua j & , comme il eft rare 
que les disputes littéraires fe renferment dans 
leurs véritables bornes, au lieu de s^tn tenir au 
fond de la lettre , cette Marquife s'ofFenfa 
de la forme. Elle lai(îà-U la queftion des forces 
vives ; & , animée par des ennemis de M. de 
ilfûirtf/2,ellefaifit l'occafion où ce Savant donna 
au Public l'éloge du Cardinal de Polignac, ho- 
noraire de l'Académie , pour le tourner en 
ridicule. Quoique cet éloge foit bien fait 
ic écrit avec foin y ce n'eft point la plume de 
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M. de FontenelUy auquel M. de Mairan avoir 
fucccdé dans le Secrétariat de rAcadémie. II 
étoit donc aifé de faire une critique défpbli- 
géante^ de Téloge de M. de Polignac j en Iç 
mettant en parallèle avec les éloges de M, de 
Fontenelle. C'eft auflî ce que fit Madame du 
Châtdct. Il eft vrai que perfonne n'approuva 
ce procédé , & M. </^ Mairan pour ne pas s'çx- 
poier davantage aux traits de quelque plaifante- 
xie déplacée,quitta le Secrétariat de TAcadémie. 
Pendant que ceci fe paflbit en France , 
Meilleurs dt Gravefande & Herman foutenoient 
avec chaleur le fentiment de Leibnic^. Leurs 
preuves en faveur de ce fentiment étoient 
très -fortes ; de forte qu'il étoit difficile de 
décider lequel de deux partis avoit raifoh, 
ou celui de Desçartes & cfe Newton , qui ad- 
mettoit l'ancienne mefure , ou celui de 
Leibnit^. Comme les Disputans étoient des 
hommes d'un premier Ynérite , M, d^Akmbcrt 
crut qu'ils pouvoient tous avoir- raifpn , & 
qu'il ne s'agiffbit que de s'entendre. En exami- 
nant les raifons de part & d'autre , il trouva 
3ue la queftion des forces vives n'étoit qu'une 
ispute de mots. 
C'eft en 1743 que ce favant Géomètre avan- 
ça cette proposition ; & en 174^^ , le grand 
BcrnoulU m'écrivit qu'il regardoit la doârine 
de forces vives comme démontrée. En parlant 
des démonftrations qu'il avoit oppofées aux 
preuves des Adverfaires de cette doârine, il 
ajoute : « je leur ai donné plufieurs autres dé- 
3» monftrations qui aurôient pu convaincre les 
9> plus opiniâtres , mais furdis fabula. Ainfî , 
99 n'ayant rien pu gagner fur leur indocilité > je 
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» leur ai prédit que le temps viendra où ma 
» bonne caufe triomphera , fans qu'aucun de 
» mes Adverfaires ofe lever 1^ tète. En effet 
M il paroit que ce temps commence de venir 
« 8c même parmi les François ; car je vois 
» que Meffiçurs de Maupertuis^ Clairauty Monr- 
nîignij Madame du Châtelet & d'autres, 
» fe déclarent hautement pour la confervacion 
>îdes forces vives. Ils dilent même, dans les 
« Mémoires de l'Académie des Sciences , que 
» c'eft une doctrine généralement reconnue , "^ 
»fans que perfonne ofe s'y oppofer. îï mmmmm^mm 

Depuis que cette lettre eft écrite les Journaux 1741. 
d'Italie nous ont appris qu'il y a des partifans 
des forces vives en Italie , & que la doârine 
de ces forces paroit être la véritable. Ce n'eft 
ici qu'une proDabilité,& je ne fais fi la queftion 
fur la meuire de ces forces a été pleinement 
réfolue. J'ai eflàyé autrefois d'en donner une 
Solution , & je crois avoir prouvé que la force 
vive eft proportionnelle à la vîtefle. C'eft dans 
le Dictionnaire Univerfel de Mathématique & 
^^ ^^yfii^^^ art. Force vivf, qu'on trouvera cette 
foluuon.. 

Quel que foit le parti qu'on prenne à cet 
égard, il eft un principe généralement reçu: 
c'eft celui de la conferyation des forces vives. 
Cela fignifie qu'une force ne fauroit périr fans 
fe transmettre dans l'effet qu'elle a produit. 
Ainfi cette force eft toujours confervée ; de 
%on que fa* valeur , qui réfidoit avant l'ac- 
tion dans un ou plufieurs corps,fe trouve après 
l'aftion dans un ou plufieurs corps. Or la 
lïiefure de cette force eft proportionnelle aux 
^uarrés des vîteifes 3 mais il faut que les corps 
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qui agirent les uns fur les autres foient à reflbf t 
parfait y car alors la fcHnme des produits des 
maflès par les quarrés des vîteflès, fait toujours 
une quantité confiante» v 
' M. Hugkens eft le premier qui a confîdéré 

^^S^ cette force dans la folutioa des problèmes de 

la dynamique , c'eft-a-dire , de la fcience du 

mouvement des corps , qui agiflènt' les uns 

' fur les autres d'une manière quelconque ; & 

»75^* M. Daniel Bemoulli eft le premier qui en a 
déduit les loix du mouvement des fluides. 

Mais comment les corps agiflènt-ils les uns 
fur les autres ? Comment le mouvement padè- 
r-il d'un corps à un autre? Comment un corps 
en mouvement transmet-il fon mouvement à 
un autre corps? On n'en fait rien : j'ai écrit 
que c'étoit en rompant l'équilibre de toutes 
les parties du corps autour du centre de gra- 
vités c'efl- à-dire, en ajoutant une force dans 
une diredtion différente de celle de la gra- 
vité *. Je crois avoir rendu cette explication 
aflèz probable. Cependant comme je ne dois 
point tenir compte lâ de mes idées, je m'arrê* 
terai feulement aux découvertes que les Savans 
ont faites fur la matière dont il s'agit. 

Or ces découvertes font i**. que tout corps 
claflique , qui choque un corps parfaitement 
dur, fe réfléchit fous un angle égal à fon angle 
d'incidence ; 2®. que la vitefïe de deux corps 
qui fe choquent, eft toujours Qp raifbn Aq% 
maffes après le choc j 3^, & qu'on détermine 
la force détruite par le choc en multipliant le 

* y^oyer le Dzâionnazre umverfil de Mathématique 
& dePhypque, art. Mouvement^ fcd. j% 
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produit des malTes par le quarré de la vîceflè 
respcdtive, & en divifant le produit par la fotn- 
me des maffes. 

Ces règles varient un peu fuivant la dureté, 
rélafticite ou la moUeffe des corps. Lorsqu'un 
corps mou en mouvement rencontre un autre 
corps mou de même espèce & qui eft en repos , 
le corps choquant perd de fa vîteflè, au lieu 
que dans le choc de deux corps élaftiques , le 
corps choquant pefd de fa force j tandis que 
le corps choqué en acquiert ; la reftitution du 
relïbrt donnant une force égale à celle que la 
compreflîon communique dans le choc. 

On appelle» 77202^ un corps dont les parties 
cèdent facilement à la moindre impreflîon ; 
dur celui dont les parties ne cèdent pas ou ne 
cèdentque fort peu,quoiqu elles foient prefTées 
avec forces &c é/qflique un corps auquel la 
moindre impreflîon fait changer de figure & 
qui reprend la figuré lorsque Timpreflion cefle. 

Voilà quelles font les propriétés des corps 
en général. En les examinant fuivant leur dé- 
nomination particulière^ ils en ont d'autres ^ 
qui font encore l'objet de la Phyfique, comme 
on va le voir dans l'hiftoire des corps parti- 
culiers diftingués par les noms qu'on leur a 
aflîgnés, afin de pouvoir connoître toute la 
matière avec ordre 1 Se fans confufion. 
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HISTOIRE 

D E 

LA TERRE. 

JLes Phyficiens appellent terre une des auatre 
fubftances primitives qu'on nomme eiemens 
ou principes primitifs. On ne connoît pas trop 
cette fubftance parce qu'il n'y a point de corps 
purs & fans mélange d'autres fuhftances î mais 
après les avoir décompofés autant qu'il eft 
polîible de le faire , il relie toujours une ma- 
tière fixe & folide , qui ne peut jplus fabir 
de changemens 5 & c'eft cette matière qu'on 
nomme terre. On prétend qu'on en trouve à 
une très-grande profondeur de notre globe j 
mais comme toutes les espèces de terres ac- 
tuelles font entremêlées de particules pier-; 
reufes, faïines, birumineufes, métalliques, ce 
qui produit une grande différence entre elles,on 
les confidère comme des corps compofçs , Se 
on en marque les différences relativement a 
leurs mélanges. Ces différences forment plu- 
iîeurs fortes de terres j qu'on divife en quatre 
ordres : en terre argilleufe ^ en terre vitri" 
fiable , en terre ccdcaire ^ & en terre gypfeufe. 

C'eft dans ces terres & avec ces terres que 
fe forment les fels^ les fouftes , les cailloux, 
les pierres , les minéraux & les méuux. 
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Le fel elt une fubftance qui a de la faveur > 
qui eft diflqluble dans Teau^ôi dont la pefahteuc 
& la fixité font moyennes entre celles de l'eau 
& de la terre pure. Cette fubftance s'évapore 
difficilement. Elle a la propriété de conferver 
les viandes , parce qu'elle s'infinue dans les 
pores des corps, & empêche que Fair ne s'y 
mtroduife , & ne caufe par-là la corruption* 
Cependant la moindre humidité de l air s'at- 
tache facilement au fel & le réfout en liqueur. 
Cette fubftance fe diflfout encore dans l'eaur 
de-vie en la faifant brûler au fexx^&c elle produit 
une évaporatîon qui rend hideux le vifàge 
des perfonnes qui font dans la chambre où 
, elle Dtule. 

Il y a' plufieurs fortes de fels , qu*on dis- 
trlngue en trois claffèç : favoir enfcls acides^ 
en fels alkalis & en fels neutres. Les premiers, 
lx3us une forme fluide , produifent de l'effer- 
"v^escence avec les terres & pierres calcaires* 
ï-es fels acides ont la jpropriété de rougir les 
l-iqueurs, & les fels alkalis colorent en verd 
les couleurs bleues tirées des végétaux. Parmi 
^es fels il y en a de fixes qui entrent en fufion 
ï>ar un feu modéré fans fe diflîper, & de vola- 
"tils qui fe fubliment , & même disparoiflent i* 
Vadtion d'un feu affez doux. Enfin le fel neutre 
cft un fel qui n'a , ni les effets d'un fel acide, 
ni ceux du fel alkali. Il provient de la com- 
\)inaifon jufte & exaiSte de ces deux fels , faturés 
l'un paf l'autre. 

Les Chimiftes rangent dans ces trois fortes 
de fels une grande quantité de fels qu'ils 
analyfent, mais les Phyficiens, pour ne point 
«mpiécer fur leurs travaux^ne connoiffent que 
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trois fortes de fels : le fel marin , le nitre 

ou falpètre , &c Talun. 

Le fel marin eft le fel compun. Sa faveur 
eft plus agréable que celle, d'aucun autre fel. 
Ses criftaux ont la forme de petits cubes, dont 
tous les angles paroiflènt coupés , & dont les 
coins reftent triangulaires. Il décrépite & pétille 
fortement fur des charbons ardens , & y refte 
long - temps avant que de s'y fondre. Il faut 
quatre fois fon poids d'eau pour le diffbudre. 

On trouve ce fel fur les bords de la mer oa 
a fon fond, & fouvent à l'embouchure àes 
fources & des rivières , ou au fond des lacs 
falés. Celui qu'on emploie dans les cuifines 
vient des eaux falées. 

Il y a une autre espèce de fel marin qu'on 
appelle fel gemme ou fel fojfile , parce qu'on 
le retire de la terre. On en trouve dans le 
Nord àts maflès fi énormes que plufieurs ha- 
bitans s'en bâtiflent des maifons. 

Les mines de ce fel font très-confidérables 
à Willisca , à cinq lieues de Warfovie. II y a 
des rues , des galeries & des maifons habitées 

{)ar un grand nombre de perfonnes , qui ont 
eurs loix , leur police & leurs chefs. Ces ha- 
bitans ont des chevaux & des voitures publi- 
ques. Des ruifleaux d'eau douce coulent dans 
ce fouterrein. Il n'eft cependant éclairé que par 
des flambeaux ; mais comme les voûtes des ap- 
partemens font foutenues par des pilliers de 
îel & taillés dans le fel , la lumière des flam- 
beaux qui fe reflète & fe réfléchit fur les cris- 
taux du fel, répand dans les maifons un éclat 
admirable. On fe ferc du fel gemme da^s les 



hevm où il vient, aux mêmes uiàges que nous 
employons le fel marin. 

Le falpêtre ou nicre efl: un fel dont les cris- 
taux ont une figure prismatique exangulaire 
avec une petite pointe aiguës Sa faveur cit 
fraîche , falée & amère. Il eft en panie fixe ôc 
en panie volatil j fufé fur les charoons ardens, 
il entre en fufion au feu , & mêlé avec le fou- 
fre , il détonne. Il eft compofé de deux ful>- 
ftances , Tune acide & l'autre alkali. 

Ce fel fertilife les terres. Il contribue à don- 
ner une couleur rouge au fang? car unfang rouge 
Se épais jeté dans un badin rempli d'une dis- 
folution de nitre , devient fluide & d'un beau 
rouge. Il corrode cependant quantité de fub- 
fttnces , brûle , fcarie la peau , & difibut la 
plupart des métaux ; lorsqu'on le combine 
avec deux parties égales d'esprit-de-vin, il perd 
presque toute fon adion. 

On appelle Alun un fel fomle ou minerai , 
qui , étant diflbus dans l'eau & évaporé , fe 
criftallife fous la forme conftante d'un odae- 
dre. Sa faveur eft acerbe , douceâtre Se forte- 
ment aftringente. 

Lorsqu'on écrit avec la difiblutiorf de ce 
fel , l'écriture eft invifible j mais elle paroîc 
lorqu'on plonge le papier dans l'eau. L'expé- 
rience apprend encore que fi l'on verfe fur 
une diflolution d'alun , de l'huile de tartre 
par défaillance , il fe fait une ébullition Se une 
coagulation. Ce fel a la propriété de dispofer 
les étoffes à recevoir & à retenir les couleurs, 
& fert auffi à clarifier les liqueurs. 

On donnoit autrefois le nom de foufre i 
toutes les fubftances inflammables Se com- 
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buftibles ^ mais on fe fert aujourd'hui de ce 
terme pour délîgner une fubftance ifolide , in- 
flammable ^ liquéfiable & fusceptible de cris- 
tallifarion. Expofée à un feu ouvert , elle s'en- 
flamme facilemenc, & produit 'une flamme 
bleue qui exhale une vapeur acide , fort acre 
au goût , & qui fuffoque tout ce qui refpire ; 
minéralife les métaux & les demi-métaux , & 
fe confume entièrement au feu. Il y a cepen- 
dant plufieurs forces de foufre , de jaune , de 
rouge j mais ils ont tous les mêmes pro- 
priétés. 

Du foufre & du fel compofent le camphre. 
C'efl: une réfine qui découle goutte à goutte 
d'un arbre qui vient dans le Japon. Elle eft 
fi combuftible qu elle brûle entièrement daRs 
l'eau. Auilî les Phyficiens font paroître un verre 
d'eau allumé , en y jetant du camphre en pou- 
dre allumé : le camphre tombe au fond du 
verre , & conferve le feu très-long-temps. Ils 
font encore avec cette fubftance une expé- 
rience curieufe. Ayant fait évaporer du cam- 
f>hre diflbus dans de l'esprit-de-vin fur un fea 
eut, ils entrent avec une chandelle allumée 
dans II lieu où fe fait l'évaporation , & dans 
rinftant toute la chambre eft en feu j parce 
que les corpuscules de l'esprit-de-vin & du 
camphre s'enflamment aifément. 

On regarde les foufres & les fels comme 
les agens les plus puilTans de la nature \ ces 
fubftances fermentent enfemble, & avec la 
terre & Teau forment les pierres.G'eft du moins 
ce qu'on conclut des expériences fuîvanres. 

On mêle de l'argile diflTous en eau avec d< 
la poudre de caillou calciné & du fel gemme î 

oi 
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Ofi enterre ce mélange dans la terre » 6c on 
trouve après treute ou quarante jours tm^ 
pierre fort dure. 

On forme encore une pierre en mêlant de 
la poudre de caillou & de marbre avec dut 
fel gemme , du vitriol pulvérifé & de l'argile : 
ou fait didbudre cela dans un peu d'eau corn* 
mune pour en former une pâte molle : oa 
enfonce dans cette pâte un petit caillou rond » 
ic on enfouit le tout en terre. Après qu'il y 
a tefté quçlques jours , il fe change en un^ 
pierre très-dure. 

De ces expériences on conclut que les fels^^ 
les foufres & la terre compofent les pierres. 
En effet toutes les pierres fermentent avec W 
eaux-fortes , & le frottement de leurs jparties 
donne une «xhalaifon qui a l'odeur du foufre : 
ce qui prouve qu'il y a trois principes en elles „ 
favoir l'acide, 1 alkali &*le foufre. 

U y a encore des pierres qui contiennent des 
parties métalliques & demi-métalliques. Plu- 
fieurs d'entre les pierres précieufes empruntent 
leurs couleurs des métaux \ car le verd & le 
Ueu font produits par le fer & le cuivre, &c. 
Mais la pierre qui eft plus imprégnée de par* 
nés métalliques , eft celle qu'on nomme tfi- 
f^ariy Se dont les propriétés exercent les Phyfî- 
ciens depuis plufieurs fiècles. Elle eft compofée 
de parties pierreufes , d'huile , de fel , & de 
fer. On la trouve dans tous les endroits où il 
y a des mines de fer. Elle a la propriété d'at- 
tirer le fer , de fe diriger au Nord & de corn- 
Paniquer fa vertu. 

C'eft la première propriété qu'on a d'abord 
découverte. Un berger eu piarchant fur imro- 

E 
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diity fendit lôs doux de fes fouliers & le 1er 

cfe la Ricktlèrté s'attacher contre une pierre : il 

la prit & reconnut cjue cette pierre artiroic le 

fth Gh îlfe flil point en quel temps ce berger 

£k tetîSë d'écoti+iîrre. Pline nous alTurè fèiue^ 

■ inêtU te fait j fans noos en dire davantage. 

L'an ^o Je l'É^tiis Pline on à coriftâté cette proptliété, 

cre chré- Sk>àn z trbtivé des pierres d'àiman (font la Ver- 

ikaac tu iiHrtaâiv^é ëtbit ttès-coitfidérable. On en a 

vd nhè àti éommencbihênt de ce tûdè c^ui 

fne {tèfbit qiïfe ôîize oiites, flC qui enlevoit vingt- 

tuit livres. 

En ékàniihant rattiraâîôh de ràiàvafij on re- 
cchhiit ^Ue fcetVe piferW âvoit une (fireri^on par- 
•tituliètfe lorscjù^éfle êt'oit fùWertdtfe : on ignore 
, répb4bèdfe cette dédôtiirerre .Quelques hïftorielis 
«iôo. pùétèrîdêiià qAe c*eft Rô^er Bacon qdi a décou- 
vert \i. direction de l'àimân au Nord. D autte& 
ïqutiennent qtfè Marc P<i^^dôVenifej apporta 
diife !è liième temps la b'ôùifole , c'efft a-dirê , 
uri irtfttanient dans lequel éft fuspenduô tine 
ai^aiffè. aimantée , qui * par fk cfcf ©ftion au 
Nôrà , fètt à faire corinôitre la rôu>;è ucS vàis- 
féaà5c, Ce't hôfrime, à ce qu'on dit,àvôit apporté 
céx. inft'rù'rtient de là Chitté où il étoit conna 
depuis ïbhg- temps : 'mais tm favarit Italien 
(M. GrïrAaldi) nie tdût ctfla, & veut que ce 
fôit Plàvlo Vidja qui TihVefùta en i joo.D^m 
autre côté, lés Frariçoîs âflutent dti'én'iii^, 
dii fénips de S. Lduis , les Màt^cfts titoient 
p.if ti de là propriété dirô6tricè de Vûitii^ ; 
qulh tâiîldènt eètté pierre j la mettoîtht danSf 
une petite nacelle de bois qu'ils énférftidienc 
dans xxn graficl vafe pldn à'èku , afin i^de l*âi- 
mih étknt libtiepût fe diti^r âa jSroTd,& fer-. 
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vir de guide ftux Matelots. Tout Le monde 
connaît ies vers de Guy^t de Provines fur ks 
propriétés artraâ^ve 8c direâive de l'aiman , 
^u'il appelle la Marinette. 

Doit-on canctuce de- là que la direâion de 
laiman au Nord n'a été connue v qu'au don- 
xième fiède ? Si cela «ft , commeiv: les 
Tyriens & les Phéniciens , qui ont couru 
toutes les mers du monde , ont-ils pu faire 
des voyages de long cours , fans bouiïble? 
Pluiîeurs Hiftoriens ont écrit que ces peuples 
ont connu cette pierre fous le nom de Piètre 
SerculicriHC''^ & les Navigateurs ne croient pas 
«Qu'ils aient pu faire des voyages de long cours 
^ns bouflble. Ce fonr-là dés conj^âures & 
^QS prétentions fort raifonnables ; mai$ elles 
aie lious inftriâfent pas fur le temps de la de- 
^rouverte de la vertu direftrice dé Taiman. __^_ 

On attribue à Scbajlien Schot la découverte ^77* 
^^ie la déclination de Taiman fous différent mç- 
ndiens. Un nommé Crignon publia un Traité 
Xur cette décîinaifon en 15?^^ ; & riUiiftre 
-Xrajfendi trouva que cette dàrlinaiion varioit. 
Xlî'étoit une chofe trop imporranie que la con- 
xioiflance de cette dectinaifon pour la. négli- 
ger :auflî un Philo fophe moderne , M.Malley^ — — 
^fin de pouvoir tenir compte des yariatiôris ^*'^^* 
qui pourroient arriver dans la fuite des téfnps, 
i:onftruifit une carte dans laquelle A marqua 
les déclinaifons de Taiman en 1701 fur toAr^s ' 
isi^/fpindes mers , depuis le foixantîème degré * 
4e latitude priéridionale j jusqu'au ioixançièm^ 
^egré de latitude feptentrionaie.ïi perfedkigiji-i' 
iiaî^uélque temps après éette carte, çfn e/iangeanlt 
Vfs'iigiies des dédlimHbns en lignes c#od>es^ 

Eij 
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■ En 1710 M. S truie k y favanc HoUandois , 

^730» voulut connoître combien la variation de la 
dcclinaifon avoit changé depuis vingt ans. En 
fe fervant des navigations raites à la baye de 
Hudfon depuis 1711 jusqu'en ^725 , il con- 
ftruifît une nouvelle carte de déctnaifon , qu'il 
compara à celle de M. Halley ^ Se il trouva 
que les courbes de déclinaifon ne s'étendeftt 
•pas feulement vers l'Eftj mais quelles descen* 
dent de même au Sud. Mais tout cela n'eft pas 
conftant. La déclinaifon varie encore tellement 

3ue M. Fre\iery habile Ingénieur François, a 
effiné les déclinaifons du côté du pôle méri- 
dional comme une espèce de fpirale. 

Cependant , quoique rien ne foit plus varia-- 
ble que la déclinaifon de l'aiman, plufîeurs 
Savons ont voulu fixer les mouvemens des pôles 
de cette pierre. Halley veut que ce mouvement 
foit de 700 années , & Wiflhon' croit au con- 
traire qu'il eft de 1910 , ce qui fait une grande 
différence. 

Ce qu'il y a de certain fur cette féconde pro- 
priété de l'aiman , c'efl que de grands coups de 
tonnerre font tourner quelquefois au Sud les 
pôles qui tournoient au Nord } & Muschen- 
broek remarqua le 1 9 mai 1730, que de grands 
éclairs , qui éclairoient tout l'hémisphère ^ 
avoient fait perdre tout d'un coup la vertu di- 
reéfarice à une aiguille aimantée. 

i3n appelle aiguille aimantée , une aiguille 
de fer ou d'acier qui a acquis la vertu magnée- 
tique par le frottement fur cette pierre. Un 
fer aimanté devient un aiman : il attire , il fe 
dirige & il décline. On attribue à Jean Gioja^ 
Italien * la découverte de la communication de 
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Taîman ; mais la chofe n'eft pas certaine , & 
on ignore abfolument l'époque de cette dé- 
couverte : elle a beaucoup exercé les Phyfî- 
ciens j qui pnt fait plufieurs expériences pour 
la conftater , & qui ont appris par elles les vé- 
rités fuivantes. 

I^Pour communiquer à un morceau de fer ou 
d acier la plus grande vertu poflible qu'il peut 
recevoir d'un bon aiman , il faut le pailèr len-* 
tement fur un 8e fes pôles y en lappuyant for- 
tement contre ce pôle. 

2.**. Quand on pafle un morceau de fer oa 
d'acier en fens contraire fur le même pôle d'un 
aiman , il perd la vertu qu'il a ^quife : il 

Kurroit bien en acquérir une nouvelle , (i 
_ n continuoit à le paflfèr plufîeurs fois fur ce 
pôle 5 niais cette force feroit f lus foible que la 
première, & fes pôles feroient changés. 

3*^. On a trouvé encore par une troifième 
expérience , que quand on a paffé un morceau 
de fer fur un fort aiman , (i on le fait pa(Ter fur 
Un autre qui foit plus foible , fa force n'excède 
point celle qu'il pourroit acquérir, fi on le pas^ 
Ibit feulement fur ce dernier. 

j{9. Pour conferv.er la vertu magnétique 

au'on a communiquée à un morceau de fer , 
faut le garantir de toute percuflîon violen- 
te y car fi on bat fortement fur une enclume 
un - morceau de fer aimanté ^ fa vertu magné- 
tique s'affoiblit confidérablement. Le feu dé- 
truit auffi cette vertu dans un fer aimanté. • 

5 ^. Enfin on a découvert de nos jours que 
fi on tord un morceau de fer aimanté Se qu'on 
en faâè un anneau , il perd encore beaucoup 
4e fa vertu magnétique. On croie que cela 

E iij 



vient de la trop grahde prcnckhité des poies^ 
paixe qa'oQ a lemarclué qu'en laidànc on es-^ 
pace ènccè les deux extccniiisés l|ai tendent à 
le cencontfèt ^ le fer atmanfié perd pea <fe ÙL 
fàvct. 

Lorsqu'on joint enfemble plufieurs barres 
ott lamei de fer aîmantoes ^ on forme on ai* 
man artificiel , qui a les knemes vertus qn'an 
aiman natureL On Êiit enooce des aimans ar- 
tificiels (ans aiman. C'eft une* découverte de 
nos jours qui eft fort cuneufe : oa la doit «uc 
AnglsMs. 

Un de leurs Pky&àeta , nommé M. Kmght^ 
iyanr f^^çé une barie d'acîer parallèlement î 
k déciinamm d'une aigiûlle Mnanicée» recon^ 
nnt qu'elle s'ûnantoit «fer ib champ. C'étoit 
peu de chcfe : ffiais a^ant tAîs deux contaâs 
de fer aux deux extrémités de la barre » fa ver- 
tu ihignétique xlevint fenfiUe^ Se elle augmen- 
ta confidérablemsit lorsque M. Kf^ght eue 
frotté «être barre avec une anale barre ifem- 
blable à ceUe^ct^ comnle avec ^àn ûmasa nar 
turel. 

Meffieurs Michel & Canton , autres PhyiS- 
crens Anglois, étsnditent xrctte découverte, en 
enfeignant k manière de faire plus prompte-' 
rmm nn làmm aitigdel. ils fe fervitent dt 
trois barres : ils en placèreÀc deux horizonta- 
lement en ies ihclinanc un tpea au Notd;, 6c 
firènr JgliShï ia troSfième "birre le long des 
deux antres en allant éa Nord au Sud ; & ik 
emeiit^fi deux barres fort bien aimantées. 

Cette déooBverte fit \grand brcnt dans le 
monde âv«nt. Comme leurs Auteurs en gar- 
daient ie fecret , lâi Phjrfiden ic^nieux , nom* 
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il euç allé? d'adrefç & 4'habalet,é ppRf y pjifr 
y^nir. Il fit connoî^e ainû en Fwiiiçe J[aFt dp 
faûe de$ aimans (ans aitn^ » <5^ peu 4^ tçaipf 
a^K» Ips A^tiglpis publièrent leurs inyie/i^Qi^ 
îKTeurs métHo^es. lis xj pnr pas dit /i^fl^s |eurf 
Ouvrages ce qui \&m en avqit i^Qv^ fiàé^ i 
«laîs ilçll à croire cm'ils la dp^veiip ^i^ ,^ 
iètfrvaripQ^ q^pn a faites depuis iof^-tjmfs^ 
^ur la converfion du fer en aiman , loisqi^'}^ tf, 
éx6 «xpçfç pçndant pUifieuçs t^î^nfo? A l'air 
^aps la (£rftâ?QÎi d^i Nord. 

^ §^Qt^Uf (?ieo^jri?^ x^poiniç ,qB'e^ 1^34 
la cxoix d^ jter .q^ etoii: fur le clodipr dp {^p^ * 
JTean^ i' ;$l« ^ Pfoyei«^ , ^y^p Atç geny^rr 
Céç pajr unjçQijp 4e JPW^^^ on Wuv* q^'u»^ 
^:rouce de rôwle qui f éfpl|: fondée fi»^ fïÇtfil 
«iroix^ ajvçjjt acquw iwe |afl4^ yemi $n?g04T 
■^qpe.^Ûn'^' te ;pjçp3,é 4éç(f^y.^t^ en 1^99 , 

P^s ^ l^ps , ]Vt ^f '^ ^fn(? ? i^ya« 
^nfeppé d^$ ^upe perrp ^s fils ^fe? 4à^é^B 
placés jiip,s }? pjlajpi 4^ méridien ^ ti;9iiya , .ifex 
;^ns ;u>rè^^.q^ ces £ls d^ ÎFer f yoient ^qi^ 
^m^no poJX^Q yertu çiagiv-t^qj^^ 5 & ^. 4^^ f^ r? » 
:«3[ia^tta^a ^7} I # q^'u^e b^r;;e .qn'ij .y avpHj 
^lors à M,4ri!bille i]ur une tour 3 ctoit dçvei)^^ 
^imao» ;styai^'t i;ouitçs Içs frppqiétés 8ç la cou* 
leur là? fOiejDtfi pierre. 

Cette transforoiaâp^ a beaucoup execcé les. 
ï^hyfiçi^. iÇpopiment art-«lle eu lieu ? jl fe pi- 
tié que ce ne peut être que par un courant 4e 
cprpp^qitfi^ni^nétiques, qm circulent ^ tour 
& au.tr^YArs pe.la terre. Ceft auflî ce qu'ado 
xxjieupjit ie ff:3Jià Descarus p>at ex{>Iiqâer 1$ 
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effets (de Taiman. L'aiman, dit-il , eft percé 
d^iin nombre innombrable de pores parât-- 
lèles entjre-eux , dont les uns ont la fijg;are 
d'écrous , & admettent par-là les corpusMJes 
magnétiques qui viennent du pôle ^ixSdêfWy 
lesquels corpuscules ont, félon lui, la forme 
de petites vis. Les autres pores ont la fotmé 
d'autres écrous , & donnent pa(Tage aux vis 
corpusculaires qui descendent du pôle antarc- 
tique. 

Livrée à l'aâion de ces deux courans ma^ 
gnétiques , une pierre d'aiman qui eft libre » 
ou une aiguille aimantée qui eft fuspendûe » 
doit fe diriger félon leur direâion , c*eft-à- 
dire , du Nord au Sud, & fnivre par-là toutes 
les variations de ces coutans; ce quiprodmo 
la déclinaifon & Tinclinaifon de l'aiguille ai- 
mantée. Et comme le fer eft un aiman impar- 
fait , qu'il a des pores comme lui y mais qui 
font embarraffés par des parties fines de ce 
métal qui fe hérident en forme de petits poils, 
tes courans magnétiques de la terre , . en cir- 
culant pendant long- temps dans ces pore$ , les 
forment enfin comme ceux de l'aiman , & pat. 
ce moyen le fer acquiert la venu de cette 
pierre .: il l'acquiert aiiflî par le firottement, 
parce qu'on oblige ainfi les corpuscules ma- 

Îrnétiques à paflfer à travers la pierre avec vio- 
ence, & à opérer prQmptement ce que la nature 
jie peut faire qu'avec lenteur. 

On prouve ce fyfteme par les obfer\'ations 
fuivantes . i^. L'aiguille aimantée nV aucune 
diretaipn fous les pôles : elle y tourné en tout 
fens , (jarce que le tourbillon magnétique eft à 
fon terme 9 & qu'elle reçoit alors les corpuscà* 
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ks magnétiques perpendiculairement àfafitua- 
liôn.i^. La- vertu magnétique n eftpas confiante: 
elle ^ie fuivant les temps. 

On reconnoît fur- tout cette variation aux 
effets de l'attraâion de Taiman : mais les écou* 
letnens des corpuscules magnétiques ne fuffi- 
£enr pas pour cela j il faut encore fuppofer un 
pareil écoulement autour de Taiman, c'eft à« 
<lire , un' tourbillon de matière magnétique 
^ui tourne autour de lui : or c'eft ce tourbil- 
lon 3 qui, en s'engageant dans les pôles du fer, 
JL'attire vers lui : ainfi laiman attire le fer par 
l^aâion des corpuscules qui l'entourent. 

Ce tourbillon divifible de matière magné-' 
v^ique n*eft point une pure imagination : c'eft: 
mjine chofe' réelle qui exifte réellement ; en 
"^^oici la preuve. 

On jette d'abord de la limure de fer fur un ai- 
an, & cette limure fe range autour de la pierre 
s la forme d'un tourbillon. On ©bferve 



^^irret arrangement en toute forte d'aimans ^^nd 
^^ 3 eft par*-toutfemblable à lui-même; 8^P>rs-^ 
^c^u'il ne Tefl: pas & que fes veines fon intér- 
êt* ompues ou irrégulières , alors la limure prend 
'^c^es dispofitions conformes aux veines de Tai- 
^^t:»an. On découvre même les pôles autour des- 
^&uels circule le tourbillon magnétique, en con- 
^^adérant la dispofition que prend la limure de 
^v^r ou d'acier autour de l'aiman. ^ 

En fécond lieu , on met une feuille de pa'' 
^ier ou même un carton fur une pierre d'ai- 
znan , & on jette fur ce carton de la limure de 
iêr ou d'acier. A l'inftant la limure fe range 
& fe dîspofe en tourbillon. On varie cette 
expérience en une inanité de manières qui 
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prouvent rouîtes l^xiftepce di^ toucbUIoii vyi^ 
gnétique, comme on peut le voir ckus un- pu^ 
vrage curieux , publié ily^ plafie^rs ai]iqi|s pu 
M. Baiin , fous le ÙW de Dc4criptiQfi 4^ cpu-^ 
ran^ magndtiqi^cs^ 

Enfin une troiiième pi:euve de r.eîdftence d^ 
ce tourbillon magnétique autii^nt d/e l*aimm , 
& de fes effets ^ c'eft ^u on^ augmente 
la force d'un aiçaan en réuoidânr le^ écoiu 
lemeii^s & e^ les faifaijt çiouv^^ avec plus 
de rapidité. Deu?c plaques d'aci^^i^ appliquées da 
coté d(s fes pôles pxodoiijent cet e^T^ ; 09 dit 
alors qu'un aimai| eft armé ^ ôc ce font ces 
pUqu&s d'acier quijbrxne«tibn ;arn;Hu:;efOr <:qt te 
armure augmente confidétable;ment ik fbpce» 

^Lorsqu'on diviiè un aiman pacaUçlenieni: 
à fon axe, les parties coupées fe fuient mutuel»- 
lem^nt après la féparanon* Si ou divine jM» 
aiman m pl^ifieurs parties ^çb^que partie 4^. 
vienr un ^it aiman qni ,a /es pales /^ J^ 
cxMtf^on.Q4Aand deux aûpan^s imi ipbérique;» 
Tu^Pf courue vers l'autre 4^ h ,mèm& mar 
nière qu'ils fe dirigent A^uU par rapport ih 
terre : après qu'ils fe ijont 4nfi di^pp^^s , ib 
tâchent. de s'approcher pour ;s'ju|iirr4m à)'autre> 
&v/î on leur dwne une iiimtio^ contraire» ils 
ie f^ûent. 

Un^ rpierrje d'aiman fpl^^tique étant ixmée 
de manière que {es pôles ic Xc^i équateur répon* 
libnt ^xa^m^at aux pôles 8f i Téquateur du 
monde , carte pierre repréfente notre globe » 
tellement qu'une aiguille .aimantée, étant pro- 
menée fur cette pierre, éprouve les mêmes yjsir 
nations que fi elle p^rcouroit le ^obe d» 
la cerçe. ÇUhrt^ à qui ,QP ^dpit cette pieci:^» 



I Iz nomme urrdla , pedice ter<e. Pour que cen 

f e&cs foiem fenfible^ , il âRic <]uç la pierre 

d'aiman foit d'une certaine erolfeur ; ^ comme 

il eft difficile de trouver dea pkrrcs d*^man 

qui aiem cette groflèoc» 4e fios joars un hom* 

me dont je œ £ifê pas le nom j avok tciPUY^é 

le fecret de former avec de la poudre d'«i« 

mon » 4n globe > iTaiis fe Servir de <x;>Ue ni 

^ eîmmiC;^ & ce globe avoic toutes le pco^ 

ptiécés de r«imiuiu U eft fâcheux qu on igaoce 

<:e ieccec , pftFC^ qi» avec de la poudre d'uiimn » 

oa euÉoic f u faire im globe d'aiman allez con* 

fidécable pour j 49bferver toutes les i^aciariens 

às^ iVujguiUe aâmauiiét» fiic les 4iXct%oxj^s i^aitctes 

^ la uvâice de U cerce. 

L'^pétô^ace i^ppcead enqore ^ue ii on ap- 
proche Texcr^mite d'-uoe aiguille aim^tée des 
poVss fd'u^xiiâtwi placé ^^s iin fecir bate^^u de 
tiiîvre qui ilutnilige fiir une maâle d-ew > elb 
fefie îf^dçhec -eu fi^ecaler h bateau 4> iTuivanc 
que'li^tpoJbs de l'ajgiâile Se de Te^umii fexent 
i regard les tins des aiicfes. C'eft ainii qu'Mt; 
£uï itoe ttioane •mag^tâque qui jpaco&t kidi- 
f u^ Timire. 

A leectie £n j on place dms «sue Iboîte i»i 
«Èrolede bois uir Je contour duquel on etfiK:he 
TMft -Iftmejnsiîttce d'^er aimauDée^ donc les 
' ^lete j»EUBéfiiités ibnt éloignées d'environ &x 
lî^es 4'4me de l'^itre^- & donrutie de <:esextré- 
mirés eft tth^toéM^àe h, patrie .^upérteure du 
cèrde.Scirce<cetde en saec un cadran mobile^ 
àti oetttfe duquel eft ^tï pWoc qui porte ome 
â^iifllê atmanree., «qu'-on '£sût tourner rapide* 
fiiem ^ ion centre. Qr^l'âne des extrémités 
d^ î6ene ^MgmUe» ^mit «nuK^ée ^lar l'exccé- 
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mité de la lame aimantée , fe fixe conftam- 

ment a l'heure âa cadran qui répond à cette 

extrémité. 

On opère encore d'autres merveilles par les 
vertus de l'aiman^ mais ce font ici des curiofités 
agréables auxquelles les Phyficiens n'ont au- 
cune part. 

Cependant les effets de Taiman & l'analo- 

fie de cette pierre avec le fer , engagèrent ces 
ommeseftimables à examiner les propriétés de 
ce métal : il eft le plus dur de tous les métaux , 
le plus élaftique ^ & , fi Ton en excepte la pla- 
tine 3 le plus difficile à fondre. Lorsqu'il eft 
bien pur^il eft fi duâile qu'on en forme des fils 
aulïî fins que des cheveux ; de telle forte qu'on 
faifoit il y a quelques années des perruques de 
fil de fer, qui imitoient parfaitement les pet- 
niqnes de cheveux. Ce métal réfifte au feu le 
plus violent des fourneaux ordinaires y mais il 
le brûle & fe calcine facilement. Ayec tout 
cela , le moindre froid 8c la moindre chaleur 
font beaucoup d'imprefiîon fur lui. 

En 1 6i6^ M. de la Hire ayant expofé au folèil 
pendant l'été durant trois heures , une règle 
de fer de la longueur d'une toife, trouva qu'elle 
s'étoit alongeé des deux tiers d'une ligne. Il 
reconnut auffi qu'un tuyau de dix-huit toifes, 
expofé dans l'hiver à un air froid, devenoit plus 
court d'un pouce, & qu'un tuyau de deux cent 
feize toifes fe raccourciflbit d'un pied. 

Cette propriété du fer de s^alonger & de fe 
raccourcir facilement , dépend fans doute de ipi 

frandeduâ:ilité& de fes pores, qui font fi (ionfi- 
érables,que du fel fondu fur du fer rouge les tra 
verfe aiilli aifément que l'eau pafiè au travers d'un 
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papier gris. On a encore reconnu qu'un morceaa 
de fourre commun, mis fur une plaque de fer 
fort rouge, y fait un trou& palïè au travers. 

On éprouve le même effet fur une plaque 
d'argent rougi au feu lorsqu'on y met un mor- 
ceau de fublimé corrofif. Cette matière y fait 
xin trou avec bruit, & paflè au travers j Se (Hz 
plaque d'argent eft trop épaiflè, elle le creafe 
jusqu'à deux ou trois lignes de profondeur, en 
f epouflànt les parties détachées de l'argent au 
bord, du trou qu'il a fait. 

L'argent efi: ua métal blanc , fort com- 
paâ:, le plus poreux,& après l'or, le plus dnâile 
^e tous les métaux : on en fait des fils & des 
Xâfigps très-minces. Sa diColution qui eft ordi* 
.XT^airement bleue , étaiv: mêlée avec l'esprit de 
^x:^rre , fprme la pierre infernale , laquelle eft 
«::bji puiflant cauftique : c'^fi: l'argent même que 
l^^s Tels de l'esprit de nitre rendent brûlant. 

M. Homberg ayant mis à la coupelle deux 

^^nces environ d'argent avec autant de plomb 

X'our le purifier , la coupelle étant faite & l'ar* 

^ent étant congelé dans le feu , il s'éleva de 

^eflUs fa fuperficie un petit jet d'argent liquide 

c]ui forma un arbriifeau. 

Le même Savant découvrit peu de temps après 
uneautre végétation plus curieufe. Ayant fait un 
amalgame * à froid de quatre gros d'argent en 
feuilles & de deux gros de mercure, il fitdifibu- 
dre cetama^|kune dans quatre onces d'esprit de 
. nitre pur & médiocrement fort. Il jeta enfuite 
cette diflôlution dans* une livre & demie d'eau 

^ On appelle .amalgamé ^ un alliage du xnercnre 
nvecrles néuax. 
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4iftilU^ , agita le mélange , 8c le mit dâHI 
lia flacon ^u'il boucha avec un boiicfaoa àt 
ciïfkà. 

Ceft wec cette préparation 4)tt'îl produifit 
ime tiotiiveUe végétation. A cette an it «n mit 
tme^nce dans an bocal & y ajoutagros commi 
un fok^ 4'un amalgame d' jugent (ou d'or. ) 
^rtBOpi'aïufttÀt tl £ortit de la peettjB boule xi'a^ 
D5a]gatkie>de petits filament xjuis^attgmem^ram 
fvompmtifetic , jetèrent des brandies de côté 
& d'autre, & prirent la forme d^juin petit acbfie- 
feau. Oa appelle cet MbriCeau , Arèfé FàU^/b- 
phifMiâ ou Jkrtrê de Diane. 

M. Lémtri a découvert UM autre manient 
de fair-e jlqx, arbre. On prend une once d*acg|Kic 
fin , f)4i'on ^t dilfoudre dans iHie quantifé 
iuffifanfe d^esprit de nitre bien pur ic médio- 
cfement fort : on mMe cette diflolmion d'aar* 
gent dani >uA macras ou danè 4in bocal avec 
environ vingt-onces d'eau 4ifttUéec on y ajoute 
deust ^nces de mercure, & on laillè repofec lo 
tout. 

Au jbout <le quarante jour« i4 fe -forme fur 
le «eiKrure ^ne espèce d'abre d'argent , quà 
imite beaucoup une végétation naturelle. 

SnâtiL les Phyliciens ont trouvé une troifîème 
faç<!m <k former Tatbre de Diai!i€:c efl: en-&îfiHM 
&(Ioudre une partie d'agent dans trois pariés 
d'eau^force , en plaçant le vàfo fur un leu de 
fable &: en laiflant éwpor-er enviiib la moilié 
de la liqueur. Ayant ajouté à ettte compofitioâ 
Iroispafties^ de vinaigre diftîlléâ: ayam laHI^nH 
poferle tout pendant environ trente jours,il s*y 
toinmainaibsîffiiaiiiKle >k ^casKieur de laâdle. 

On fait avec Toc une expérience ^vù n efl 
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point auffi agréable que celle qui donne Tarbre 
ybiloibphique , itiâis qui eft auffi étonnante 
^ûè cette végétation. On fait diflbudre de lot 
éitïm une eau rég^éconipofée d'esprit de nitm 
Bt dé Tel âmihohiàc : on ptécibite après cela 
cet or^at Tadditiôn d'une fuffifànte quantité 
â^alkali fixe : il fè fotme ftfompremeht un 
{Précipité aflèz ^^ndant de couleur jaune» 
un peu rouflè. Or ce jprédpité ajant été lavé 
tt Kché ^ fi on le fait cnâufter Ou même qu'on 
le Àdtte fusqà*â Un certain point, il fait une 
-earplôficVn comparable â celle de la foudre. 

Ge ihécal dEk le corps le ^u$ duAile que 
^(Mi-connoife,to^nfê on la vu dans le chapitre 
^léixdent. y 

L'^taitt fondu , mêlé avec un poids égal de 
A ércute , yroduic, eomme l'or, une détonation 
^^^JûfùfidéDaMe. ï^ur faire cette expérience, on 
'^ettê fur ce mélange pilé & broyé trois onces 
^e fiMmé 'COrrofif , & on diftille le tout à 
"^ent feu. Au bout de trois heures de diftilla- 
"=-3rion les fuiftéè^ disparoiflènt & il refte un 
^T^ftp^it très-fiimetix. C'eft cet esprit qui produit 
^ dérôhatibn. On en jette fur un égal vo- 
lume d'eau, & oa entend auf&'-tôt un grand 
%rttîté 

Il y a f itr le etrivre une expérience aflez 
^riemè. On met une pièce de cuivre grande 
<oniihe Uhe fou marqué , ou un fou marqué 
mèime fur trois pointes de fer; on le couvre 
de flebr de fourre, on en répand auffi fous 
la pièce de xuivre & on l'allume. Le feii de 
fotifre calcine peu à peu le fou marqué, qui 
fe divife en deux feuilles caffantes. 

Tous ces effets que produifent ces métauï 
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proviennent des matières hétérogènes donc ils 
ibnt compofésiil y a en eux des acides &des dikar 
lis:aulli fermentent-ils tous avec différentes eaux 
fortes. Uor feul paroit être le corps le plus 
pur , le plus homogène ^ car on le tient en 
tiidon pendant des mois entiers, fans au'il 
éprouve le moindre déchet : fon poids eft le 
même au avant la fufion : les Chuniftes l'ap* 
pellent le Roi des métaux. 

Cela n'empêche pas que les Phyfîciens 
ne penfent que tous les grands corps font 
formés de difierens corps. Voitl pourquoi » 
difent'ils , on fait avec différens mélanges plu« 
fieurs corps que la Nature ne produit pas , oa 
qu'elle ne produit que rarement. Ceft ainii 
qu'avec du fable coloré mêlé avec du iàvoa 
vert & du charbon de bois, rougi dans un 
creufet fermé expofé à un grand feu pendant 
environ une heure , on fait une matière fi 
fbmblable à celle du fer, que l'aiman l'attire 
comme le fer même. 

Il feroit fans doute à fouhaiter que nous 
connuflîons exaâement quels font les dif- 
férens mélanges des corps particuliers qu'on 
trouve dans les grands corps j combien il y 
en a ; quelle eft leur forme & leur figure > 
& comment ils s'unifîent enfemble. Ceft à 
quoi travaillent les Chimiftes , par l'analyfe 
qu'ils font des corps j & comme les Phyficiens 
n'examinent que leurs effets ou leurs phéno- 
inènes , dont ils recherchent les caufes ^ il fku( 
renvoyer aux ouvrages des Chimiftes l'étude de 
la compofition des corps , & terminer par con- 
féquent ici l'hiftoire de la Terre. 
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Akistote vouloir que , dans l'étude de U 
phyfique, on s'attachât uniquement à connoître 
la nature des êtres > en confîdérant chacune dé 
leurs parties , & que dans celle des Mathéma- 
tiques on fe contentât de les mefurer. Comme 
Machématicien, il déânifibit un corps , un être 
ou une fubftance étendue en tant qu'elle eft me- 
furable en longueur, largeur & profondeur; &, 
en qualité de Phyficien, il difoit que le corps eft 
une fubftance étendue compofée de matière 
& de forme. Par cette fage diftindion il ren- 
fermoit la Phyfique & les Mathématiques dan^ 
leurs juftes bornes. 

C'eft une attention que les Phyficiens mo- 
dernes ont trop négligée; & ils ont ainfi confon- 
du le corps mathématique avec le corps phy- 
sique : ce qui n'a fervi qu'à embrouiller ces 
deux fciences.PouF éviter cet inconvénient, j'ai 
tâché jusqu'ici de ne point pafler les bornes de 
la phyfique dans l'hiftoire des corps & de la 
terre, & je vais avoir la même attention dans 
celle de l'eau. 

On ne doit donc point s'attendre à trouver ici 
l'hiftoire du mouvement de l'eau, qui eft l'Hy»- 
draulique^ ni celle de l'Hydroftatique, laquelle 
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a pour objet Tcquilibre de l'eau & fon ^ôàom 
fur les corps qui y fonr plongés. Ce font ici <ks 
parties des Mathcmatiques, puisqu'il eft ques- 
tion de mefure , Se par cette raifon fai écrie 
Uiiftoire de ces deux fciences dans celle des 
Iciences exaâes : mais je n'ai parlé ni de U 
nature de l'eau , ni de Tes propnétés y qui font 
l'objet de la Phyfique , dont je dois par cou- 
fcquent m'occuper dans cet Ouvrage. 

Tout le monde fait que l'eau eft un fltiide 
.ians goût & fans couleur, & les Phyfîciens 
ajoutent à cette connoiflknce générale » quo 
fes parties font dures , polies , fphériques dç 
féales en diamètre Se en pefanteur fpccifique. 
Il y a lieu de croire que ce âuide eft auâi 
ancien que la terre. Quelques Phyficiens pré^ 
tendent que, dans fon origme^ ce globe nogeoic 
dans une grande maflè d eau , & que , lorsque 
le Créateur le forma, elle fut diftribuée en mer, 
€n lacs Se fur-tout au centre de ^ notre globo 
ou elle forme un abyme confidérable. La terte 
commença donc à fe confolider, &, par l'ac- 
tion de l'eau & celle de la chaleur,elle produifit 
tous les êtres qu'on y voit ou qu'on y peut 

trouver. 

"~ J^ Auffi le premier Phyficien, Thaïes» regardoîç 
avant I ère ^'^^" comme le principe de toutes chofes. Il 
cticticnne. difoit que cet élément eft le feul corps capablb 
de prendre toutes fortes de figures \ qu'il avoic 
formé les arbres ^ les pierres , les métaux , &c. 
Se que les vapeurs de l'eau qui monroienr au 
ciel , étoient la nourriture ordinaire des aftreâ. 
Le fondement de ce fyftême étoit que Peaj» 
nourrit les plantes , les animaux 5 forme 1% 
' £ahg , les os, & en général contribue i la fbona» 



éon et i raccroifTement de tous les corps. 

Les Disciples de ThaUs .trouvèrent cela ^ 
▼raifemWaWe, qu iU radoptèrent; mais il iieT' 
firent pas de Profélytes. Les fuccefTeurs de ce 
Philofophe, dans l'étude de la Phyfique, penr 
£èrent autrement , & ce ne fut qu'à k renais- 
fance des lettres qu'on fit attention au fyftême 
^i établiflôit l'eau pour principe de toutes 
chofcs. 

Un iilaflxe Phy ficien modetae, Robert Boyle^ 

▼oulut mettre ce fyftcme au creufet de l'ex- ' ^^* 
périence. Il fit fécher une certaine quantité de 
terre , & , après l'avoic pefée , il y planta quelv 
eues grains de citrouille des Indes. U n'ajouta 
a cette terre <}ue de l'eau pour l*arrofer , & 
«lie produiiit un fruit qui pefa^it quatorze livres. 
M arracha ce fruit , fit fécher cette même terra, 
la pefafonexaétement, & il ne s'apperçut pas 
qu'elle eut perdu de fon poids. 

M. ValUmont répéta cène expérience. H 

{>lanta tm faule pefant cinq livres dans ceht 
ivrey de terre bien féchée , & enfermée dans 
un coffre capable de la contenir. Ayant couvert 
ce cof&e avec une plaque d'étain percée dç 
plufieors trous , il arrofa te faule pendant 
cinq ans : il Tarracba enfuite & trouva qu'il 

Eefoit i (>9 livres, 5 onces. La terre étant pefée, 
t diminution de fon poids ne fut que de 
deux onces. On ne compte point ici le poids 
èss feuilles que ie faule avoit perdu pendan^ 
quatre faifôns. 

De cette expérience, ^/ï//fmo«r conclut qtp> 
l'eau le change en terre, & Niewcntit , Newton 
& Hook adoptèrent cette couféquence comme 
une vérité« Ils y furent jiDcme d'autant plui' 
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aucorifés,qu'ayant diftiilé de l'eau plufieorsfoiSy 
ils en avoient toujours reciré de la terre i 
chaque distillation : mais Texamen qu on a 
fait depuis de la nature de l'eau y a fait rejeter 
ce fenciment. 
- Premièrement on a reconnu que Peau qui 

{>a(Iè à chaque diftillation eft toujours eflèndel- 
ement la même, & que cette petite portion de 
• terre qu'on trouve après la diftillation, eft une 
fubftance étrangère. En fécond lieu, ce n'eft 
point à leau qu'il faut attribuer l'accroiftèmenc 
de la citrouille de Boyle , & celui du faule de 
ValUmont ; c'eft à l'air qui eft le véhicule d'une 
très-grande quantité de fubftances, ou desprinr 
cipes qui peuvent les produire. 
. L'eau paroît être une fubftance inaltérable 
^indeftrudible, & il n'y a point d'expérience 
dont on puifle conclure que l'eau peut être dé- 
compofée. Quelque combinaifon que l'on fa(Iè> . 
foit qu'on la diftille feule ou avec un intermède 
quelconque, elle refte toujours la même*: au- 
cune de fes propriétés efîentielles n'en reçoit 
le moindre changement *. 

Parmi le grand nombre de ces propriétés ^ I4 
plus confidérable eft celle d'être le diflblvant le 
plus univerfel qu'on connoifle. Elle diflbut 
toutes les fubftances falines & avec beaucoup 
de facilité , tellement que tout corps qui te 
diftbut véritablement dans l'eau , eft de nature^ 
&line. 

L'eau diflbut l'espritde-vin & tous les esprits 
ardens,'les esprits redeurs des fubftances vcgé^ 

* Voyqi le Diiiionttairc de Chimie , aa mac 

iîrttf. ... 
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taies & animales , les liqueurs éthérées , comme 
Jes éthers vitrioUque, nitreux, marin & aeé- 
teux , la partie la plus fubcile & ta plus volatile 
des huiles, ôc les matières huileufes unies avec 
des fubftances fklines, qu on nomme favons^ 
enfin toutes les fubftances mucilagineufes, gomï* 
meufes & gélatîneufes. 

Ce fluide ne pénètre pas feulement les liqui- 
des : il s mfinue auilî dans les corps folides 8c 
y produit un effet étonnant : c'eft de faire utt 
effort extraordinaire. Si Ton veut féparer , par 
exemple , une meule de roche , on enfonce 
des chevilles de bois bien ieches dans des trous 
faits dans cette meule. On jette enfuite de 
l'eau fur ces chevilles : Teau les pénètre ^ les 
fait gonfler , & ce gonflement fépare la meule 
^xî deux parties. Une corde fèche , quand elle 
eft humeâée, fbulève un poids quel qu'il foit^ 
sa moins qu'elle ne cafle. 

Pour expliquer un phénomène fi extraordîr 

xiaire , les Phyficiens ont imaginé des fyftêmes 

qui n'ont pas fait fortune. M. de la Hir€ pté--^ 

tend que c'eft la prellîon de la Tatmosphère 

de la corde ^ qui produit cet effet, parce que 

Veau , en s'infinuant dans fes^ fibres , caufe une 

dilatation , laquelle donne lieu à cette preflîon^ 

Mais , le calcul en main , on a fait voir que 

le poids de Tatmosphère. n'eft pas aflez coa-, 

fiderabte pour cela. 

On a voulp enfuitç que l'éau fervît de véhi- 
cule à une matière fubtile., & que la force 
d*une corde mouillée dépendît de l'aétion de 
de cette matière. 

Peu contens de cette explication, des Phyfi- 
dens qui ne reconnoiflent point de matière 

F uj. 



fubdie , <£fent que la force de Lt corde modilr 
lée vient de laâion des fibres de la corde fur 
le» pardes de Teau y effet de racccadioii' dr 
ces fibres. 

Enfin on ^ccril>ue encore cette force dont 
il s'a^ty i une raréfiiâion prodigieufe dani^ 
Tin teneur de la corde , lorsque l'eau la pénètre^ 
ce qui produit un gonflement , & par confé- 

auent un raccoucciilemenc qui ^cme la £3ro6r 
e la corde. 

Si aucune de ces explications n'en: fatis^ 
faîfante , en • voici une que f ai propofée ^ 
pour .y fuppléer, qui a au moins le mérite 
de k (implicite. La force de la corde eft pro^ 
duite par les particules d'eau qui , en s'inii-' 
siuanc dans fes fibres , Tobtigent de fe dilater ^ 
Se par cooféquent de fe raccourcir y Se voilà la. 
caufe de fe force. H paroîtra peut-être éton-^ 
flant que tes parties de Teau puiflênt pro- 
duite un grand etfbrt ; maïs la fiirprife ceuerav 
fi Ton fait attention? que l'effet de ces partie» 
ne Ce produit que peu-^-f^eu ^ Se que de petits 
efforts multipliés peuvent avec le temps devenir 
infinis, conformément à ce: principe de méear- 
nique : c€ qu'on perd en temps y on le gagne en^ 
force. 

Mais la force de Teau eft bîenf pfus fenfïbte 
&mcme plus canfidérable ^lorfque ce. fluide 
eft réduit en vapeurSr Car chaque particule 
d*eau étant un corps , elle doit avoir trie» 
, plus d^aélioff quahd elle èfl: fluide , fuivitac 
cet axiome \ les corp« « agiflent point à moin^: 
qu'ils ne foienr &\iiàe^ ^çqrpora non agunt fdf[ 
Jintfiiàda. ^ 
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Obi (ait ftttffi par expérience que la vapeuc 
ik TeMi II une grande force. 

D'âlK)rd Teau ré<luke en vapeurs fe dilaté ' 
plus qaetouc autre fluide. M. Hauxbcex trou^ 
vé qucUe Te dilate foixante - trois ibis* plus 
que U pcmdre 4 canon , & (i elle ne produit 
pas le même effet » c'eft que cette dilatation 
ne s'exécute pas aofli promptement que Tia*- 
flammation dfe la pouore. Selon les expérien- 
ces du Doébur Dtfngulicrs , la vapeur de 
l'eaa bouillante eft environ quatorze mille 
fois plus rare que Teau froide » & alors elle 
^ft capable dé produire autant d'effort qu$ 
l'air commun ; & M. Niewentït a écrit dans 
Sk umtcmplation du Philofophc Religieux^ chm 
25» qu'un pouce deau |H:oduit treize mille» 
trois cent-foixante-cinq pouces de vapeurs. 

Ç'eft avec l'éolipyle que ce favant a fait 
cette ^écpttverte. L'éolipyle eft un vafe d'ai- 
rain en forme de poire > dont la queue eft 
cecourbée ic percée d'un trou extrêmement 
petit y & qui réduit en vapeurs très^fubtiles 
les liqueurs qu'on y met. A cette fin on le 
fait caauflFer fur des charbons ardents , &c lorir 
qu'il eft bien chaud , on plonge avec les pin- 
cettes» dans l'eau , le tuyau recourbé. L'eaa 
monte alors dans Téolipyle ; on réitère cette 
opération pour en faire entrer toujours dar 
vancage » jufques à ce qu'il foit plein aux 
crois quarts ou environ. On remet enfuite 
cet inftrument fur le feu , & dès qu'il com- 
mence à s'échauifer, ||'eaa fort en forme de 
vapeurs , par le petit ^rou du tuyau recour<> 
faé » & celia avec tant d'impétuofité , qu'elle 
fiinne un vent capable d'enflammer un tifou ^ 

F XV 



1^00. 



99 HlSTOSRI 

les Tort <Ie la marmite on peac les pétrir arer 
les doigts. On trouve toutes leurs pai^^ 
ties giunntufes en forme de gelée au fond de 
la marmite. On prétend que cette gielée fe* 
rott d*un grand fecoucs pour le ibukgemenc 
des pauvres ; & on afTure cm^un Curé deKouen 
en avoit fait ufage avec iuccès » pour les paor 
vres de ù. Paroiaè. Ce qu^il 7 a de certain, 
c'eft que la chofe méritoit dTêtre faivie avec 
plus de foin qu^on ne Ta ^ jufqu'ici *• 

Tout cela prouve que la vapeur de Teaa 
lx>uillante peut produire de grands eâèts. Il 
ne faut cependant pas croire qu on peut &ire 
mouvoir par Ton moyen de très grandes ma- 
chines, & fainî mouvoir des pompes 5 com* 
me on la écrit. Il eft bien vrai qu^on 6m 
ufage de la vapeur pour former un vuide y 
afin de donner tieu au poids de Tatm^Tphère 
de faire mouvoir des pompes; mais ce n'eft: 
point cette vapeur qui fait agir des pompes » 
c*eft uniquement le poids de Tatmos^ère qui 
eft leur véritable moteur , comme on le peut 
JVoir dans THifloîredes machines à feu *>i^* 

Perfuadé que la vapeur de Teau bouillante 
faifoit mouvoir ces machines , dont Teflet efl 
très - confîdérable » on a voulu comparer bt 
ibrce de cène vapeur avec celle de la poudre 
là canon, & on a trouvé par le calcul > que 
cette force de la vapeur étoit beaucoup plut 

^ Mufihemkrtiik a doiioé la conftniâioii de cette 
machine dtjus foa éjfai de ffi^fiquê « Toina I. page 
4*7» $. «71. 

• ** Vbytz i'Hlfioire des progris de tefprit humaùt 
W«iw /es ffieme^ eKoéhs , page JiSt 
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iraade qae celle de la poudre. Cent-qua- 
xance livces de poudre ne peuvent faire faa* 
ler , 4ijt-0)a , que creure mille livres de terre » 
au lieu auon en peut enlever foixante-dix* 
Skjft mille avec cent - quarante livres d'eau 
cl^aj^éo en vapeurs : mais encore une fois ce 

r'oa attribue i la vapeur doit être attribué 
Tan^oipbère , que la vapeur ne fait que 
mectce en aâdon. 

^ On ne doit donc pas s'étonner fi les Phyfi^ 

peas n'ont pu expliquer kcaufe de cette 

fcande force qui convient à la vapeur de 

feau. •< Comme Teftet que produit la vapeur , 

» dit M. Mufchemhroek , eft tout-à-fait furpre- 

» nante » on demande , & avec raif on , quelle 

» peur être U caule qui U £ût agir avec tant 

» force » candis qu'elle perd cette même force 

3» dans un inftant , lorfqu'eUe vient à fe re- 

^ froîdir. Je veux bien reconnoître que je ne 

»• conçois pas ce phénomène , & que je ne 

»• puis en rendre raifon j je découvre feule- 

■• ment que c*e£k une loi générale de la na- 

*^ tuie * w. 

Cependant cette opinion fur la force de 
la vapeur ^ dpnné lieu i une autre erreur ^ 
^*efl: que toute la force de la poudre pro-> 
vient de l'eau qui ed dans le falpêtre , & que 
ie feu réfout en une vapeur qui fe raréfie : 
& qui a la force d'écarrer Se de difperfer tout 
ce qu'elle rencontrç. M. Mufchcmbrock eft 
aaffi de ce fentimenr. Les criftaux de nitre, 
dit-il , font pleins d'eau , & c'efl: la converfion 
4e cetteeauen vapeurs qui fait fa force^mais on, 

* Effak 4$ fhyfiqfu^ Tome I. %. 875. 
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ne croit plas cela depuis la découverte d^un air 
artificiel que le nitre produit en grande quan- 
tité , comme on le verra dans THîftoire de 
rair. 

Ce qui forme fur-tout la force de la va- 

reur , c'eft l'air que l'eau contient , & dont 
aâîon du reffort fe mêle avec celui de k va* 
peur. Plus l'eau eft chaude , plutôt l'air fe 
dégage de l'eau qui le contient , & à mefute 
au'clTe s'échauffe , des bulles d'air s'élèvent du 
tond de l'eau, & vont crever fur fa furfacer 
elles produifent alors un bouillonnement fort 
violent : c'eft le terme de la plus grande cha- 
leur : elle eft au -80^ degté au thermomètre 
de M. de Réaumuu 

Quand la chaleur de l'eau eft parvenue k 
ce terme, fî on y jette des corps beaucoup 
plus chauds, on entend un fifflement vicJent, 
& on voit toutes les parties de l'eau fe fépa-* 
rer les unes des autres , & fe jeter de tous 
côtés avec beaucoup d'impétuofité. Cet efïèt 
le remarque fur - tout lorfqu'on y verfe de 
l'huile bouillante \ mais l'expérience eft en- 
core plus curieufe quand on jette de l'eau 
dans du cuivre fondu 5 car ce métal fe difper* 
fe alors avec tant de violence & de fracas , 
qu'il brife & met en pièces tout ce qu'il ren- 
contre. 

Ce n'eft pas feulement avec l'aftion du feu 
qu'on fait fortir de^'eau l'air qu'elle contient* 
Quand on pompe l'air du récipient d'une ma- 
chine pneum.atique , fous lequel on met un 
vafe plein d'eau, à mefure qu'on pompe, on ^ 
voit les bulles d'ait fe manifefter fur la fur- 
tace de l'eau ^ & enfin produire un bouiUoh* 
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oemenc, comme fi Téau écoic réellement fur 
le feu. 

Ou fait encore une expérience à ce fujec 
qu'on doit à M. Mufchembroek. Après avoir 
{)ompé tout Tair qui écoit contenu dans Teau» 
k Tavoir verfé dans une bouteille , on y mec 
une bulle d'air : leau s'en charge prefque fur 
le champ , Se abforbe cette petite bulle. On 
en met une féconde , qui efl: bientôt abfor- 
bée comme la précédente ; & , en continuant 
ûnfi à mettre fur l'eau des bulles d'air , on 
remarque que les premières bulles fe précis 
pitent fort vite dans Teau : les autres qui les 
iiiivent , s'enfoncent plus lentement , &: tou- 
tes celles qui viennent après tardent d'autant 
f>Ias à fe précipiter , que l'eau fe trouve déji 
iplus remplie d'air. 

L'air siniinue encore dans l'eau lorfqu'il 

^ait froid , & on croit que c'eft en s'y logeant 

Qu'elle produit la congélation. Voici du 

^^oins ce que l'expérience & le raifonnement 

^^nt appris aux Phyficiens. 

Le froid convertit l'eau en glace ^ ce qui 
Change fon état de liquidité eq folidité. C'eft 
^ froid qui nroduit ce changement j de forte 
^ue plus il rait froid dans un pays , plus ai* 
dément l'eau devient glace, & ainfî fa glace 
ft plus folide. Il gèle dans tous les pays , 
nais les congélations les plus fortes font vers 
I pôles. Le froid le plus rigoureux que 
>us ayons éprouvé dans nos climats eft celui 
1709 j & il a été encore plus violent en 
^Ruflîe en 1740. La glace y etoit fî forte, 
'^gu'on conftruifit à Pétersbourg un palais de 
^Iglace de cinquante - deux pieds &c demi de 
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longtienr , fur feîze 8c demi de IsngMF » St 
vingt de hauceiir , fans que le poids des par* 
fies fupérietues dr du comble , qui ét<Menc 
aofS de gFace , put endommager le pied <le 
i édifice. Les blocs de glace étoieiu caillée 
arec foin ^ embellrs d'ornen^ns 9 8c pofcs iè^ 
Ion les règles de ratchiteâure la plus élëganM 
& la plus fotîde. Il y avoir au-devant du oati* 
mène Gx canons de glace faits fur le tour^ 
avec leurs affûts & leurs roues pareillemenc 
de glace , 8c deux mortiers à bombe dans let 
mêmes proportions que ceux de fonte. 

Les canons étoiem de fix livres de baUe » 
mats on ne les chargeoit que d*un quarte- 
ron de poudre y qu'on faifoK couler dans la 
pièce, &:au-de(nts duquel onmettott un bouler 
d'éroupe , & même quelquefois un boulet de 
fonte. Le feu ayant été mis à cette poudre » 
le boulet perça une plandie de deux pouces 
<f épai^ur à foixante pas de diftance. Ceh 
pouve la force de la ghce , car ces canoni 
n'avoient que trois ou quatre pouces d^epaif- 
feur , &c cependant ils aroient refifté à Tefferc 
^ de la poudre enflammée. 

Ce n eft pas ieufetnent dans le nord 8c en 
hiver que Teau fe convertit en gkce : il y a de 
certains pays méridionaux ou il fait pendant 
Vété des froids aflez confidérables pour for- 
mer la glace. En Franche- Comté, à cinq 
fieues de Befançon , il y a ime grotte qu'en 
appelle la Glacière , dont le (onà eft couvert 
de quatre ou cinq pîeds^ dfe gface en étéj 8e 
h dégel ne commence que vers le mois de 
Septembre. 

On attribue cette congétatiott aux ftli- qid 
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lonraii-defitts de k grotte, de qui étant mur 
en mottvement par la chaleur de Tété , fe mè« 
lent avec les eaux qui coulent par les fentes 
du rocher , Se pénétrant ainfi juK|ues dam Ix 
frotte j y produifent la congélation qu^on y 
trouve dbtns les jours chauds. 

Les Phyfîdens concluent de-U que les fels 
contribuent à la formation de la glace ^ SciU 
confirment cette confcquence par des expé^ 
riences décifives. 

On met une bouteille pleine d'eau dani 
un vaiileau plein de neige ^ mêlée avec da fel 
commun & du falpètre , Se mèihe avec djg 
£dpètre feul,& Teau te gèle en fort peu de temps; 
On produit une congélation torfquon fè 
fert d'elprit de nitre fumant, mêlé avec de 
h neiee , ou avec un mélange de neigp te dé 
vitrioî. Le froid que ces mcknges excitent eft 
fi violent , que non-feulement tous les liqui- 
des s'y convertirent en une maflè fbUde , maiià 
encore le mercure même y acquiert un tel 
degré de congélation , qu'il devient un métaî 
malléable. C'eft une découverte qu'ont fait dé 
nos jours les membres de FAcaaémie de Pé-* 
tersbqjjrg. 

Il n'eft point facile d^explîquer de quelle ma- 
nière des tels & de la neige jpeuvenx produire utt 
effet fi confidérable dans les parties de Teau. 
Comment les fels & la neige peuvent-ils agit 
fur Teau qu'ils ne touchent pas? On fait, 8c 
nous Tavons déjà vu, que les patries intégran- 
tes de Teau , quoique oeaucoup plus petites 
que celles des fels^ ne peuvent pénétrer le 
▼erre. U eft donc împoflîble que ces pardes des 
fels. les pénètrent. Sans doute que c'eft en vertu 
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de ce mélange que cette tranfmiffion fe fkif; 
Ce n eft ici qu'une conjeâurc qu'aucune ob^ 
fervation n autorife. En effet ces obfervations 
ne nous apprennent que les faits fuivans. 

Lorfque l'eau commence à fe g^ler , on 
voit des âlets qui fe forment fur la furper** 
ficie de Teau , & qui s'étendent en travers» 
Chaque filet jette àfes cotés des féconds filets p 
qui en ont bientôt d'autres. Ces filets s'entre- 
lacent , & forment le premier tiffu de la 
glace. A ce tiffu fe joignent d'autres ciffus » 
|ufques à une entière congélation. 

Ce n'eft pas tout-à-fait là la manière dont 
fe fait la glace artificielle. On a remarqué 
qu'on ne parvient à former de la glace qu'en 
produifant un froid plus grand que celui de 
ta glace même. Or , ce rroid précipite telle- 
ment la congélation , qu'on a de la peine à 
diftinguer les premiers filets de glace , parce 
qu'ils font fi uniformes ôc fi près les uns des 
autres , qu'ils forment dans un moment une 
efpèce de couronne fur les bords intérieurs du 
vaie qui contient l'eau & qu'elle s'y congelé 
parallèlement à ces bords , à peu-près comme 
les métaux fondus quand ils le refroidiflènt ^ 
jufqu'à ce qu'enfin l'endurciflement paîrvien-' 
ne à l'axe du vafe. 

En général ce qu'on remarque de plus conf^ 
tant dans la formation de la glace , c'eft que 
les filets fe difpofent prefque toujours en 
croix de malthe , en étoiles ou en feuilles d'ar- 
bre. Cette fingularité de la formation de la 
glace donna lieu à une recherche fingulière : 
ce fut de favoir quelle forme prendroit une «^ 

Icffive de cendres de plantes , congelée. 
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. Datts cette vue , Boy le 2l écrit qù*ayani ïait 
^iToudre un peu de verd-de-gris , qui contient 
1)eaucoup de parties falines de marc de raifins y 
ic l'ayant fait convertir en glace artificielle-^ 
înent , il avoit vu des figures de vigne fur la 
Superficie dé la glace : le CneValiet Digbi afliire 
^voir fiût la même expérience avec des cendres 
5I ortie j Se avoir remarqué réellement des f euiU 
les d'ortie. Mais lé favant Auteur de la diffir^ 
'dation fur la glace , M. de Mairan ^ dit que ce 
Ibnt-lâ Aq^ vinons & des expériences mal taites^ 
90 qui ne réuffiflènt point. 

Ce qu'il y a de certain, c'èft que quand Teaiî 
^ft glacée, elle occupe un plus grand efpacé 

3ue celui qu elle occupoit dans fon état naturel; 
Lu(fi fait-elle crever des vaideaux épais & d'une 

*natière très-dure , dans lefqùels elle fe forme. 

ïnftruit de cette vérité , M. Hughens voulut met- \ ^ j^^ 
^to cette forcé de la glace à l'épreuve : il reni- 

fUt d'eau un canon de fer épais d'un doigt , lé 
^ oucha bien , & l'expofa à une forte gelée , Se 
^l fe trouva cafTé eh deux endtoits au bout de 
<ieux heures : d'où il conclut que la force de U 
S^œ eft égale à celle de k poudre à canon qui 
s'enflamme. 

Vers le milieu dé ce fiècle ^ les ÏMleinbrès dé 
X'Académie de ÎFlorence voulurent s'aRurer d^ 
^ réalité de cet effet. Ils expoferent à un grand 
. ^oid différens vaifleaux remplis d'eàù , des vai£* 
^ux de verre & d^ divers ihétaUt ^ la plupart 
^hériques ou phérpMeS 5 & tous fort épais ) Sa 
ii crevèrent. La-defliis le cAhhiè Mufchenbroek 
«krcha les moyens de déteriniher cette forcei 
-^Tanc choifi \^ vaiflêau 4# cuivre, il trouva ^u# 
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TefFort de la glace écoic capable de foutenir un 
poids de vingt- fept mille fept cent-vingt livres. 
On a fait encore une autre expérience aflèz 
curieufe fur la force de la glace. Après avoir 
rem li d'eau uo^boulet de fer creux fort épais y 
de trois ou quatre lignes de diamètre , on laifla 
ouvert le trou par lequel on Tavoit rempli : 
l'eau s'étant gelée dans le boulet, la glace fortic 
par le trou , & forma une tige d'environ trois 
pouces de longueur. 

On a encore obfervé que lorfque l'eau efl: 
glacée , elle eft plus légère que lorfqu'elle eft 
liquide , quoique fon volume foit plus grand. 
£t tous ces phénomènes de la glace exercent 
depuis long-temps les Phyfîciens, pour en con- 
* noître la caufe. 



.. 3 50 ans Ariftou erifeignoit qu'un corps eft dur , parce 
LvancJ.C. qu'il contient beaucoup de matière dans un pe» 
tit volume , & qu'un corps eft liquide j parce 
qu'il contient peu de matière fous un volume 
àfT^z grand. De- là il fuit que la glace n'eft que 
de l'eau condenfée; mais,(tcelaécoit,un mor« 
ceau de glace deyroit être plus pefant qu'un pa« 
reil volume d'eau > ce qui eft contraire à l'expé^ 
rience : car on trouve que la dendté de la glace 
eft à celle de Peau comme 8 à 9. 

A cette mauvaife explication de la caufo 
de la glace, ou a voulu en fubftituer une au-» 
tre. Un anonyme a écrit que le froid ref- 
ferre les parties de l'eau, & que par ce reftèr* 
rement elles perdent tout le mouvemen|: qu'eU 
les avoient : l'air fe dilate alors, comiDe on le 
voit par les belles qui s'y forment^ & cette di-* 
latgtion contribue fur- tout à embanailec les 
parties de P«au les unes avec les autres. Mais 



qu*eft-re que le froid ? Sans une décifiôn exaftè 
de ce mot , cette explication ne fignifie rien. 

Mufchcnbroek croit que ce font des parties 
frigorifiques qui forment la glace ; de façon que 
s'ily adanslair de ces parties ^il gélera,quoique 
l'air foit chaud > & réciproquement la gelée, 
pourra n'être pas confidérable,quoique Tair foie 
très-froid : ce font peut-être dés parties de nitre 
infiniment atténuées. 

Ce qui paroît confirmer cette admiflîon de ' " ■ 

parties frigorifiques j c'eft ce qu'on a obfervé J?*-©» 
fur l'eau enfermée dans une bouteille bien 
bouchée , & expofée à un grand froid. 

Cette eau eft liquide dans la bouteille » quoi- 
qu'elle ait refté affez long-temps pour fe geler ; 
mai$, lorfqu'on la débouche, il fe forme fur le 
champ de petits glaçons. C'eft MM. Farencth 
& Mufchcnbroek , qui ont éprouvé cela : or il 
iemble qu'on doit cet effet à l'mtrodudion des 
parties frigorifiques dans l'eau , lorfqu'on dé** 
bouche la bouteille , &c que ces parties frigori* 
fîques font des parties de nitre , d'autant mieux 
qu'on remarque dans cette glace comme une 
çriftallifatipn confufe de ces tels. Et une preuve 
que cette conféquence eft afiez jufte j c'efl que 
MM. Miçhelli & Jallabert ont reconnu de no$ 
jours, que leau expofée à Tair tranqi|iUe,fe 
refroidit bien au-delà de la corigélation, fan^ fe 
geler ; nouvisUe preuve qu^ ce font d«s parties 
frigorifiques qui forn)ent la glace , & qui agiA 
fçnt fur leaii comme les fels , lorfqu^ reau eft 
^n moiiveoient , fuivant le prin|:ipe des Çhi-» 
miftes, que hqus 4vons vu ci-devant, 

Mais (\ des molécules falines congèlent l'eaii^ 
(Me eau congelée 4^vi:oiç êcrp p4ti; falée que 
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lorfqu elle eft liquide j & c eft ce qu'on ne dit 
ringue pas , apparemment parce que ces molé-^ 
tules font trop iatcénuées pour etcicer le fehci-' 
ment de la faveur : mais ces molécules ont un 
effet par la friâion , qui a opéré la guérifoii 
de plufieurs maladies. On lit dans le Livre des 
Vertus médicinales de Veau commune , par M. 
Schmit , le détail de plufieurs guérifons mer- 
veilleufes qu'on doit à la glace. 

Un Capucin de Malthe s'étoit fur-tout fignalé 
par-là , en frottant avec de la glace tout le corps 
de fes malades : il eft vrai qu'on attribue ces gué- 
rifons au reflerrement des panies que produit la 
glace par ià froideur , & non à aucune vertu in« 
terne de la glace ; mais il refte à prouver qu'un 
reflèrrement feul des parties du corps a pu 
|>rocurer les cures qui font détaillées dans le 
Livre de M. Schmit. 

Cependant , nfalgré toutes ces probabilité* 
pour radmiflîon des parties frigorifiques, M. 
de Mairan traite ces parties frigorifiques dépure 
chimère j il prétend que la congélation dépend 
de deux matières fubtiles. C'eft la matière fub-^ 
tile qui eft dans l'eau qui entretient fa fluidité ; 
mais , quand il fait froid , la matière fub- 
tile extérieure diminuant de reflbrt & de vî- 
teflfe , alors s'échappe une partie de celle qui 
ctoit contenue dans l'eau ; & , par-là , l'eau perd 
fa liquidité : ainfi , voulez-vous faire de la gla- 
ce , c'eft-à-dire , voulez-vous changer un corps 
liquide, tel que Teau, en un corps folide? 
chaflez, dit M de Mairan , la matière qui coule 
entre les interftices, diminuez fon mouvement^ 
ou affoibliflez fon relïbrt,enforte qu'elle ne puifle 
plus vaijBLcre la céfiftance des partij^s intégcaiRes 



»- B I. * E Ar V\ ^ LM^ 

h liquide ; c'eft tout ce que fait le froid y 8c 
vous aurez de la glace. Mais c'eft-là un fyftème 
plus difficile peut-être à foutenir , que celui 
des parties, frieprifiques^ & certainement plus> 
compliqué. 

Quelques Phyfîciens ont cru que Teau de U 
mer devenoit douce en fe gelant : ce fcToit un 
Kioyen bien- fîmple de rendre Teau potable , il 
cela étoir; &,comme cela n eft pas,pn a cberchi 
d autres moyens, de dépouiller l'eau de la mer 
de fon fel. Ce n'eft point encore aflez pour la 
rendre potable; car non- feulement cette eau 
eft falée > elle eft encore amère , & contient une 
àuile qui foulé ve Se irrite l!eftomac : c'eft du 
moins ce qu'ont cru îufqu'ici les Phyficiens :. 
.néanmoins l'Auteur du Didionnaire de Chi- 
mie die qu'ayant foumis. de l'eau de mer à ua 
^and nombre d'expériences,, il n'y avoit ja- 
mais trouvé d'huile de bitume en quantité feu- 
Cbley capable de lui donner des faveurs : il at- 
nibue l'amertume & le goût falé de l'eau de 
mer à diftcrens fels dont cette eau eft impre^ 
gnée. 

Quoi qu'il en folt de cette opinion , comme 
il eft important de rendre l'eau de lamerpota"-— " / ; ' 
fcle, on a cherché, dès l'origine de la navigation, l'^iVchr^ 
le moyen de parvenir à ce but. Pline dit que les 
Anciens étendoient autour de leurs navires dès 
toifbns , qui , humeâées par les~ vapeurs de U 
mer , donnoient une liqueur douce* 

Le befoin fit encore découvrir une manière 
4e rendre l'eau de la mec potable.. Des naviga- 
teurs ayant été jetés dans une Ifle où il n!y 
avoit point d'eau douce , firent bouillir l'eau de 
la mex^diaw. J^u pot, rebutent la vapeur avec. 

G iij 
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des éponges > la prefsèrertt enfuice dans un au- 
tre pot , 8c en burent. 

Jtifqiife»-U les Phyficiéns n*avoient point fe- 
'^*^* condé les recherches des navigateurs. Au com* 
mencement du feizième fiècle, un Savane trouva 
qu il y avoit trois moyens d'aâoucir l'eau de la 
mer , en la filtrant à travers le fable, ou en re- 
cevant dans un linge fa vapeur lorfqu'elle bout> 
ou encore en ta filtrant à travers des vaiès min« 
ces , faits de cire vierge & blanche. 

De toutes ces manières de de((àler l'eau de 
la mer > celle qui parut la m^Ueure , ce fut celle 
de recevoir la vapeur de cette eau quand elle 
bout ; & comme il n'étoit pas commode de la 

ramafter avec un linge , im Anglois nommé 

W^alcot y Médecin , la diftilla dans un alambic ^ 
en y ajoutant quelques drogues dont il faifptt 
un grand myftère, & qu'il crut propre à facili- 
ter le defïallement de Teau. 

On fut féduit à Londres par lé goût de Teau 
que produifit cette diftillation ; &: le Gouverné- 
• ment Anglois, prenant intérêt à cette découver- 
te , accorda a M. Walcot des Lettres-Pa- 
tecrtes , pour rendre Teau de la mer douce Se 
faine. 

L'ufage qu'er; fît de cette eau ne répondit 
point cependant au Jugement favorable qu*dn 
en àvdit porté '^ de forte qu'un autre Anglois 
obtint de nouvelles Lettres^Patentes, pour une 
nouvelle manière de rendre l'eau de la mec 
douce & potable , fupérieure à la méthode de 
M. Walcot : ce fut un fu|et de querelle^ fuivi 
d'un procèsi entre les deux concurtens , 6c que 
celui-ci perdit. 

M.^ 'OTakot décriait hautement Teati de M* 



JFité Geràld ( c'ctoit le nom de cet autre An- 
glois) comme mordicapte, piquame , corrofi- 
if e j & capable de détruire Teitomac de ceux 
qui en feroienc un ufage fréquent. C'eft ce qui 
arriva : aullî les Marins prirent le parti de laif- 
fer-lâ Teâtt de M. Fits ,Gtrald , comme ils 
avoierit abandonné celle de M. Walcot. 

Les tentatives des Anglais pour ^enl^^e Feau" 
de la xner potable , & leur peu dé fuccès enga- 
gèrent de$ Phyfieiens'François à faire de nou- 
velles expériences pour tirer patrti de leurs 
idées. M. Gautier ^ Médecin, après avoir fait 
plufieucs elTais , découvrit enfin une efpèce 
<l*aiambic , qui retenoit les parties^ falines 
de l'eau, & qui ne irendoit prefque que 
J*eâa, ËÀis aucune rtiaftière étrangère : c'efl: ce 
<]ue décidèrent les Officiers dé marine commis à 
l'exameh de cette eatf: ils atteftèrent que cette 
«au étoit parfaitement bonnej qu'elle n'avoir 
d'autre goût que celle d'eau de pluie ; & qu'é- 
"iant repofée du matin au foir , elle étoit meit- 
Jeure 8t plus fraîche que f'éâii de fontaine. 

Ce jugement fit beaucoup d'honneur à M» 

Gautier & à fon alambic : tous les navigateurs 

~:fe fèr^itent de l'eàu qu'il dohnoit, & s'en trou- 

^èrenr mal. On conckit de-là qu'il n'y avoit 

- <]u'uiie longue expérience qui pût conftàter là 

l>orité des inventions qU'on pouvoir pto^pofet 

jK>iir rèi^drc l'eau de la toer potable. 

OnUé défeipéra pas néanmoins de trouver 
«e fecrét , & M. Kalts vSDulut eflàyer fes forcei 
iiir cette matière : il imagina plufieurs expé^ 
^diens; mais ce qu'il trouva de mieux , ce fut 
^ faire corrompre de l'eau de la mer dans un 
^Conneau » où il y avoit eu de Teau douce , eu 

Giv 
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]e bouchant exademenc , après y avoir jei^ 4a 
la colle de poiflTon y d'y jeter un peu de fablq 
fin,quand'elle eft putçifiée , pour lui rendre foi| 
premier état, & de la diftiller. Il ne lui tefte 
alors qu'un goût adufte ^ fade , qu'on détruit 
en l'expofant à l'air , & en l'agitant avec vio- 
lence \ enfin on achève de la rendre t;out â-£ût 
potable , en y faifant fondre quelques grains de 
fel y ou un peu de fonde. 
^ •♦ ' Cette manière de deflaler l'eau de la mer eft 

I7J[^« un peu longue, Un ai^o nyme Anglois en ayant 
cherché une plus expéditive , crut l's^voir trou« 
vée^en laiflant fermenter de la pierre infernale 
dans une certaine quantité d'eau. de mer. Le 
fuccès qu'eut cette expérience lui mérita une 
j|:écompenfe j mais on n\ pas fait ufage de ce 
fecret^ foit parce qu'il eft peut-être trop cour 
ceux ^ ou qu'il n'eft pas ft bon quoju a voulu le 
faire croire. 

Enfin M. Poijfoniery Doreur de k Faculté 
de Médecine de Paris, a découvert une npu-. 
velle manière de rendre l'eau de la mer potable^ 
qu'on a beaucoup préconiféej^ ôç dont çepenr. 
^nt on ne fe fert point. 

On ne doute pas que l'état naturel de Teau 
lie foit d'être frpide & fluide i & ce, n'eft c^ue 

far accident qu'elle devient chaude & folide^ 
)^nsi le premier cas, on l'appelle e^u thermale^ 
(iC glace , QU neige , ou grêle dans le feçon^* 
Toutes lesi efpèces d'eaux s'échauffent jufqu au 
^egté de l'ébullition : leur chaleur ne peut pas 
^ier au-delà , parce qu'elles fe diffipent eç 
vapeurs , Ip^qu'eUes fp^t dans ççt état d'ébuL- 
liçion. . . j 

Lzt fluidité eft fanç jcom^^^. M-f rçpâçî^ U 
fhs. mUç 4e l'eau. 
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C*e(ï par elle qu elle s'accommode à toutes 
fortes de figures y qu elle remonte â fon ni- 
veau ; qu'elle s'étend , s'arrête , s'clance , fe 
^eflèrre ; qu'elle fe répand fur toute la furface 
<le la terre , & c'eft par une circulation conti- 
aiuelle qu'elle humedte l'air 8c la terre ^ & la 
xnet en état de produire tous les êtres , & de 
les faire croître ou végéter. 

Cette propriété dépend , à ce qu'on croit , 
^e la pemefle extrême des parties intégrantes 
We l'eau ; cependant ces parties ne pauent pas 
a travers les pores du verre. On a trouvé 
qu'une bouteille pleine d'eau , qui avoir été 
urdée pendant cent cinquante ans , contenoic 
ncore la même quantité d eau dont on l'avoit 
emplie : il eft vrai qu'elle pénètre les mé- 
lux. On en juge par une fameufe expérience 
non fit à Florence, où une fphère creufe 
'or, remplie d'eau , écatnt frappée avec le 
nafrteau , laiflbit échapper l'eau par une in- 
Canicé de points : mais M. de Mairan craint 
«c^ue cette expérience n'ait pas été bien fai« 
^re. Eft'il bien sûr que la percuflîon n'y a pas 
^^roduit de petites fêlures imperceptibles ? Ce 
f^roit uiie cnofe à vérifier. 

Au refte , on compare la gravité fpécifique 
«3e Teau avec celle des autres liqueurs , par le 
::^noyen d'un inftrument qu'on appelle Aréôrtiè^ 
^-rc : il confifte en une bbuteille de verre aflez 
:m:iaixice , dont le col eft fort long & très-étroit , 
Jl^ouel eft divifé en panies égales, félon toute 
iHa longueur. Cette bouteille contiejit une cer- 
taine quantité de plomb ou de mercure. On 
\aL plonge dans le$ liqueurs qu'on veut com- 
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]Àrer; & celle dans laquelle elle s'enfoncer dsH 
vanrage , eft la plus légère. 

On ne connoîc point Tinventeur de cet inf^ 
trument, qui a paru à la fin du dernier fiède^ : 
les grands Phyficiens le trouvent tiès-défec- 
fueux ^ & un habile Chimifte » M. Baume y tra- 
vaille aâuellement à le perfeâionner : on a 
xnèmevudans les papiers publics plufieurs idées 
heureufes^ qui donnent de grandes efpérances» 
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HISTOIRE' 
DE L'A I R. 

V-In appelle air cette matière fluide & tranf- 
parente qui environne le globe de la terre , 
comme la chair d'une pèche entoure lé noyau, 
ou comme le coton enveloppe la femence au- 
tour de laquelle il croît , fuivant les comparai- 
fons fort juftes de M. Mufchcnbroek : c'eft un 
fluide infiniment fubtil , & par cdnféqueht in<* 
vifible. On le confidère comme un corps fim* 
pie , élémentaire * qu'on ne peut ni altérer ni 
dccompofer. Ses parties intégrante^ , quoique 
très-déliées ^ le font cependant moinsque Teau^ 
car Teau paffë a travets plufieurs corps, comme 
le papier , la peau , &tt. au lieu que Pair nf 
pane point, ou n'y pafTeque très-difficilemeAt: 
cela provient pedt^ctre ue ce qu'il eft toujouri 
chargé de corps étrangers , comme des exhalai* 
ions des matières volatiles , (ur-tout de Teati - 
avec laquelle il a beaucoup d'aflSnité. 

Anaxagdre difoit qu'un air infini éft le prîn^ 



cipe de toutôi chofes ; & que c'eft par la con- ^00 ans 
denfation & k rattéfaiftion de cet air , que tous ^^*"' J- ^ 
les êtres ont été engendrés ; mais il îgnoroit ce 
que c'étoit que l'air. 

Senèquc , fans être plus înftruît à cet égard 
€iaAnaxagon^ fourenoit préfque le même fyf- 
teme. Il aifuroit que c'eft en fe modifiant a tra- 
vers des filières qu'il produit tous les êtresjmais 
cela eft trop vagiie pour mériter quelque attea- 
non. • 



îo8 Histoire 

Audi , lorfqa'on commença à faire u(kge de 
fa raifon dans l'écude de la Phyfique ; je veux 
dire , i la renaiiTance des Lettres y on laifTa-li 
ces fyftèmes, & on chercha à connoître Tait, 
en examinant fes propriétés. La feule propriété 
de cet élément qu'on connut dans ce temps-là^ 
c*eft qu'il eft fluide. Il y en avoit pourtant 
une autre bien fenfible qu'on avoit fans ceflfè 
fous les yeux > mais qu'on ne voyoit pas > c'eft 
fa pefanteur. 
xSo ans . Tout le monde fait aujourd'hui que l'eau 
vaut J. C. ne monte dans les pompes que par l'aâion di^ 
poids de l'air : or ces machines furent inven- 
tées iSo ans avant J. C. mais les difciples d'A^ 
rijiote , qui étoient les feuls d'entre les Phyfi- 
ciens oui vouloient afligner la caufe des effetg 
naturels^ difoient que c'ctoit l'horreur que 
la Nature avoit du vuide^ qui faifoix montée 
l'eau dans les pompes. C'étoit expliquer une 
chofe par une chofe inexpliquable \ car on au- 
loit bien embarraCfé les Ariftotéliciens , (i on 
leur avoit d'abord demandé ce que. c'eft que la 
Nature \ en fécond lieu , comment elle avoit 
horreur du vuide \ Se enfin , pourquoi elle l'a- 
voit. Ces queftions étoient fort raifonnablçs : 
cependant ^ fans fonder à y répondre , on fe 
contenta de cette raifon : les Phyficiens même 
s en contentèrent pendant long-tempsj & ce ne 
fut que par hafard qu'ils en reconnurent l'in- 
fufGfance. 

Un Jardinier de Florence avant fait ufage 
d'une pompe plus longue que les pompes or-^ 
dinaires j remarqya que l'eau ne s'élevoit pas 
au-deflus de 51 pieds, quelqpe peine qu'il fe 
donnât pour la faire monter plus haut : il çox^-- 
muniqua fon obfervation % Galilée , . cjujil 
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étonna beaucoup : il diilîmula pourtant fa 
furprife, & fe contenta de dire au Jardinier, 
que la raifon de cela étoit que la Nature n a- 
voit horreur du vuide que jufçiu à un certain 
point. On prétend que ce Philofophe^ après 
avoir répète cette expérience , conjedura que 
Tair étoit la caufe de l'afcenfion de Teau dans 
les pompes ; mais cjue fon effort étant déter- 
miné , il ne pouvoit la faire monter que luf- 
au à une certaine élévation j mais il mourut, 
fans avoir pu conftater fa conjecture. 

Son difciple ToriceUi^ pour vérifier plus ai- 
fément cette expérience^ fe fervit de mercure: 
il prit à cet effet un tube de verre de quatre 
pieds de hauteur , le remplit de mercure , & 
le plongea dans une cuvette où il avoir mis 
une certaine quantité d'eau & de mercure > 
alors le mercure contenu dans le tube , tomba 
en partie dans la cuvette, & demeura fuf- 
pendu à 27 ou 18 pouces dans l'intérieur da 
tube. 

Le Père Merfent fut inftrjiit le premier de ■ 
cette découverte ; il en fit part à M. Petit , ^^^^' 
Intendant des fortifications , qui la communi- 
qua au célèbre Pafcal : ce grand homme cul- 
tivoit alors les fciences avec le fuccès que tout 
le monde connoît j & ce fujet étoit trop pi- 
quant pour ne pas fixer fon attention. 

Galilée^ & fur-tout TorîceUi , avoientpeniCc 
que cet effet dépendoit de la preiSon de Tair s 
mais ce n étoit qu'une conjecture : Pafcal 
voulut la vérifier , & il imagina pour cela de v 
porter un tube, dans lequel le mercure étoic 
fufpendu à àe^ hauteurs dififérentes , pour voie 
les difiFérens degrés de la f reiSioJ^ de i air j cac 
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fî c eft cette preflion qui foutient le mercure fu(l 
pendu dans te tube, la bafe de la colonne d'air 
étanr toujours la même, puifque c'eft fur le mê- 
me tube qu'elle agitjfa preffion doit augmenter 
ou diminuer , félon quelle eft ou plus longue ou 
plus courte: c'eft le raifonnement que diPa/cali 
d'où il conclut qu'en repérant l'expérience, de 
7bricr//i,aupieci&fur le fommet d'une monra- 

Îrne, la pefanreur de l'air étant plus grande dans 
e premier cas que dans le fécond , la colonne 
de mercure fufpendue dans le tube, dévoie 
être plus longue au bas de la montagne qu'à 
fon fommet : l'expérience confirma la juftefle 
de cefte conféquence. 
mmmmmmmm Cette expétience fe fît d'abord au puits de 
1684. Dôme en Auvergne & enfuite à Paris, au 
bas & au haut de plufieurs Tours , telles que 
celles de St Jacques-de-la-rBoucherie & de 
Notre-Dame , & le fuccès fur le même, C'é^ 
toit toujours Pafcal qui faifoit ces expérien- 
ces, aidé d'un de fes amis fort intelligent, 
nommé Perrier i elles confirmèrent d'une ma- 
nière inconteftable que c'eft la pefanteur de 
l'air qui produit l'élévation de Teau dans les 
pompes , & la fufpenfion du mercure dans le 
tube deTorkellL 

Tous les Savans ne convinrent pas de cela. 
Prévenus en feveur de J'horreur du vuide , ils 
cherchèrent d'autres raifons pour expliquer la 
fufpenfion du mercure. Parmi les abfurdités 
qu'ils avaâeèreni: y la plus piquante fans doute, 
êc par confêquenit laiplus digne de remarque , 
e'eft celle qui adihettoit une efpèce de mem- 
brane inviuble, adhérente au mercure^ donc 
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les filets s^âccrochoienc dans le tube > & le te- 
noient ainfi fufpendiu 

Cependant les Phyfîciens les plus éclairés _ 
répétèrent ces expériences , & les varièrent en i^jo. 
différentes manières : Tun des plus célèbres 
d'entre eux,Conful de Magdeboure, fi connu 
fous le nom ai Otto de Guerikc , laiffa dans 
fon cabinet un tube de verre dans lequel le 
mercure étoit fufpendu; & il s'apperçut que la 
longueur de la colonne n'étoit pas toujours la 
même , & qu'elle varioit fuivant les temps. 
Lorfqu il faiioit beau, cette colonne étoit plus 
longuej & elle diminuoit, lorfqu il furvenoic 
de la pluie ou de l'orage : voilà doncj dit 
Otto de Guerikc , un inftrument météorologi- 
que^ propre à nous faire connoitre les change- 
mens du temps. 

Cela eft trop beau pour n*y pas faire atten- 
tion. Comme on ne doutoit plus que la pefan- 
teur de l'air ne fut la caufe de la fufpenfioit 
du mercure dans le tube , on conclut que 
cette pefanteur varioit fuivant les temps ; 
qu'elle étoit plus confidérable dans le beau 
temps que dans le mauvais : ainfi on appela 
Barofcope ou Baromètre y le tube de Toricelli^ 
parce qu'on mefuroit , par cet inftrument , les 
variations du poids de l'air j & on travailla à 
le perfeûionner. 

D'abord on choifit de bon mercure , & on 
le purifia avec foin : enfuite on remplit le tube 
avec beaucoup de précaution , afin qu'il ne ref- 
tât point d'air entre l'extrémité fupérieure du 
tube & la furfàce du mercure : en troifième 
lieu , on ekercha des moyens pour indiquer 
les changemens des t^mps^ fuivant les va- 
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riations de ratmofphère : les obfervations W>d» 
voient feules fervir de guide dans cette recner-^ 
che. 

C eft auffi le para qu'on prit. On remarqua 
que plus le mercure monte , plus le temps efl: 
ùc'^ & que plus il defcend , plus le temps eft 
orageux : on écrivit donc très-fec au point dô 
fa plus grande élévation , & tcmpctt j grand, 
orage à celui de fon plus grand abaiflfemenc. 
À regard du temps moyen , celui qui n*eft 
ni beau ni mauvais , on eftima qu'il fal- 
loit le marquer entre ces d^ux points h c'eft-à- 
dire , à 17 pouces & demi , qui cift l'élévation 
du mercure dans le temps variable. 

Telle eft Tinvention du baromètre. Les ob- 
fervations qu'on a. faites avec cet inftrumenc 
ont appris que^ quand le mercure monte,il faiÊ. 
beauj & que, quand il baifle , le temps eft 
mauvais , humid!e , pluvieux , venteux & ora- : 
geux. Mais eft--ce bien la pefanteur de l'air 
qui produit ces changeitiens ? Il eft étonnant ^ 
par exemple , que le mercure defcende lors- 
que le temps eft pluvieux : il femble que lô 
contraire devroit arriver,puifque ratmofphère 
eft chargé alors de particules aqueufes , beau- 
coup plus pefantes que celles de Tair. 

Pour rendre raifon de cela, MM. Ltihmt:^ j 
de Mairan & Halley font voir que les Varia- 
tions du baromètre ne font que l'effet de la 
pefanteur de l'air différemment variée. Leibnitx 
veut que cette pefanteur foit moindre quand 
il pleut , parce que reau,en tombant,ne charge 
plus l'air. Voici en effet une expérience qui 
femble prouver ce fentimenc : on la doit à M^ 
Zi«ma;[:(i/2i ^ l'un de fes amis* 

On 



- On fufpçnd à une balance bien >ufte^ un 
^uyau de dix à douze pouces de bng , plein 
«d'eau, Se on actacbe au hauc du tuyau un 
«corps plus pefant que i*eau , & qui y eft plon- 
gé : on met enfuice la balance en équilibré 
avec des poids qu'on mec dans Ti^urre jt^ffiu 
4e la balance, & on coupe le fil qui ibutieiit 
le corps dans Teg^ : dans rindanc que le corps 
>cbmbè,la baUnce devient plus légère du cocé 
du tuyau > mais la WaAcè'le remet en équili- 
bre quand le corps éft parvenu i la âil de ifa 
chute : dou Vçn conclut qu'un <:orps en tom- 
îbant à p:avers nn âuideVlejprefle moins que 
•qi^and H eft iburenu par te flfuide. 

M. de Mairan fait dépendre les variations 
A\x b^M^mè^re des agitations de ratmofphère* 
Xorfqi^é ratmofphere n'eft point î^ité', alors 
^ poids de l'air eft plus grand qu"^ toùtau- 
jcre temps , & le mercûxé m9nte':îlbà)fl[è par 
iine taïion contraire , lorljj^é cette agitation 
/dimmue. M. de Mairan étend cette explica- 
tion , d'où il refiilte que la péCinteur de raie 
.^ft foujpors la <:axife des variations du bàromà* 
:Cre. 

Enfin , fblon M. Balley ^ deux traufés con- 
courent également à les produire , ces varia- 
. Mons : les "vtvtx^ qui régnent dans la iiôiie^tpr- 
.ride ^nt la première caufe j & la féconde efi: 
Ja préçîf bapon rncerc;aine dés vapeurs! qui, fè 
uouvem dans l'air, & dQnt cet clém>rtt eft 
plus cfiargc dans un temps que dans l'autre. • 

Quelque, probables que foient ces fyÀê- 
jî?es , cependant MM, Priyat de M6hens\ Se 
DoinielBerflouili^iitQnâonz que le reflprtde 
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furfàce du mercure, & qu'il concoutt, ainfi 
que lui, aux variations du baromètre : mais uh' 
reflbrt n'agit point s'il n*eft pas retenu, s'il 
n'eft pas comprimé : or tel n'eft point fon état 
lorfqu'H prefle fur le mercure du baromètre i 
donc il ne doit point agir. 

Quoi qu il en foit de cette cônféquéncè ^• 
plufieurs Phyficiens font d'avis que nous n'a- 
vons point d'indices ou d'effets certains qui 
nous manifeftent la feule pefanteur de l'aie* 
Néanmoins, comme l'abaiffèment du mer- 
cure dans le baromètre fuit aflez la diminution 
de la colonne de l'air , on regarde les Variations 
du baromètre comme produites par la péfan- 
teur de l'air. 

MM. Caffini , Maraldi & de Chas(eUes ont 
trouvé que dix toifes d'élévation fàifoient def- 
cendre le mercure d'une ligne ; & , comme la 
plus grande variation du baromètre eft de deux 
pouces & demi, on trouve par le calcul que 
ces deux pouces & demi équivalent à un poids 
de 191 livres 8 onces. 

L'utilité du baromètre a engagé plufieurs 
Phyficiens à rendre cet inftrument pjus com- 
mode , plus curieux , & même portatif. On a 
donc inventé difféfens bammetres : les plus 
confidérables font ceux que propôfa M. Hug'* 
hens en 1 661 , compofés d*eau-forte & de mer- 
cure , afin de reconnoître facilement les moin- 
dres variations de l'atmofphère , & q\ii turent 
bien-tôt abandonnés. 

" Cependant, comme l'idée de ce Savant crpit 
fort bonne , on chercha i la perfeâriomier; C!eft 
à quoi travaillèrent fans fuccès M. Hook éti 
Angleterre, & M. Dtlahirc en France : feulé- 
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Ihenr M. ïfook inventa un baromètre i toue^ 
c'eft un .^baromètre ordinaire, qui, par foR 
mouvement, fait tourner un index, iequâl. 
marque fur uir cadran fes variations : c'eft une 
euriofité phydque qui réunie l'agréable & Tu*- . 
tilicé» 

Ce Phyficien a encore inventé im baromètrt 
marin , qui fert fur mer aux mêmes ufages que 
le baromètre ordinaire : il eft compofé de deux 
thermomètres, un d'air & un d'efprit-de-vin<, 
(cacilneftpaspoilible defe fervitd un bafomè- 
tte ordinaire, â caufe de lagitation continuelle 
du vaiflèau , qui ne permet pas au mercure de 
fe fixer). Lorfque les deux thermomètres font 
d'accord , la preffion de lair eft la même que .> 
lors de leur conftruélion : fi le thermomètre 
d'air monte plus, k prefiion de Tair a changé ; 
& fi elle defcend j c'cft une autre variation : 
(on verra ci-après ce que çeft qu'im therniû^ 
iQècre d'air). 

Mais une invention plus utile encore^ & , (î 
e pois parler ainfi ^ plus folide , eft celle d'un 
baromètre portatif. On ne peut tranfporter les 
baromètres ordinaires fans rifquer de répandre 
e mercure. Pour éviter cet inconvénient , M* 
AmontoftSyde l'Académie Royale des Sciences, 
ipi^gina un baromètre portatif fort fimple , 
i»ais qui ne vaut rien : c'eft un fimple tube 
— évafé, dans lequel le mercure eft livré i lui- 
-même ^ ce qui forme le défaut de cet inftru* 
menn 

A l'exemple de M. Amontons y M. Dtrham^ 

de la^Sociéié Royale de Londres, imagina nn 

baromètre portatif, bien fupérieur à celui-là : 

- Je mercure n'y eft point livré à lui-même } on. le 



xeflênè dans le tube par le moyen d'une tis, te 
x>n peut le poueialocs, ians craindre de le r^ 
|Nuidre. 

Enfin , on a imaginé encore an baromèoe 
diminué » qui eft compofé de trois rayanx ^ 
donc deux lonc remplis de mercure » & font 
équilibré k une (êule colonne d'air. 

Telle eft Thiftoire des baromètres » dont }e 
^^ -ifai pas cru devoir couper le fil, pour continuer 
celle de la pefasceut de Tair. 11 eft temps de 
reprendre la fuite de cette hiftoire , & d'expo- 
jkt les découvertes que fit Otto^acrikc , aptes 
l'invention du baromètre. 

Les effets des pompes lui ficent naître l'i- 

tlée d'une nouvelle pompe , par^laquelle il put 

'8 aiTurer toujours de Textftence de ht pefiinteur 

iie l'aic^on deifein étoit de cirer l'air dHm ynàC- 

ieau , pour voir l'aâion de l'air excériew fiH le 

vaîtiièaa qui en écoit privé : il compofii atnfi 

une macmne , fi connue fous le nom de aut^ 

'- chine pneuma^ae j il la porta à Ratisbonne oà 

-^^S^ il écoit député , & fit avec die plufieurs cxpc- 

riences^en préfence de l'Empereur j qui furfvi- 

Tenc beaucoup SaMajefté Impériale. Cette iii« 

-vendon écoic cependanc peu de chofe^ comme 

on en peut juger par bi defcription informe 

qu'il im donna dans un de lès ouvrages, intim^ 

IciExpcricntianàva Magdeburgka , defpatio vor 

r^7* xuo. \je Père Schat^^ fit mieux conooître peu 
de cemps après , par une description plus décnl- 
lée qu'il en donna. 

Dans le temps que ces deux Plqrficiens tra« 
^aiiloient, à l'envi » a petfeétionner la machine 
pneumatique « le célèbre Boylc en Ângletene » 
en conftruifoit une qu'il avoir imagiaée > i& 
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qui hoit bien plus parfaite que celle étOtta 
Guerikc : anili c*eft de cette machine que )m 
Phyfidens firent ufage , & ils la nommèrenc 
Muchme ou pompe de Beyle. 

Elle eft compofée de quatf • pièces , d^un^^ 
pom^ avec Ton piftpn , d'un cuyau qui com« 
monique depuis la pompe jufqu'à la platine ^ 
SvaoL robinet qiii paflè dans te tuyau » & d'un 
Taie de criftal qu'on mec fur la platine. 

Avant que de s'en fervir,on pôle fut la ptatint 
tin coir mouillé » qui a un trou auiîi srand cfi% 
l'ouverture de la pompe, ic on met ]« vafe dé' 
criftal » ou récipient, fur le cuir. Le pifton étant 
au haut de cette pompe contre la platine , oa 
le baiflê } & alors Tair contenu dans le réct« 
pitnt , -defcend dans le corps de la pompe : dan» 
Einftant'^ T^ extérieur agit fur le récipient par 
ion poids j 6c le comprime tellement contre la^ 
pbnne, qu'il y eft comme çx>lté. 

Après cette expérience , Boy le voulut éprou^ 
?ec oe aue produit la privation de Tair iur les 
bèces. Umit divers animaux fous le récipient^ 
le pompa l'air auffi exaâement qu'il lui fut pof* 
fibu.. En donnant plufieurs coups de piimn ^ 
il trouva que les plus gros animaux mouni« 
lenc, & qae les plus petits en étoient fort in* 
comi|iodes \ d'où il conclut que t*air eft néce(^ 
taxe à la vie des animaux. 

Il mit aufli des plantes fous le récipient , 8c 
fes expériences lui apprirent que quand elles 
toient privées d'air, ^Ues ne croitfoient plus. 

Une chandelle allumée, placée fous le réct« 
fèem,' «'éteignit lorfqu'il en eut pompé l'air; 
<ç la fumée, après avoir été fafpendue, tomba} 

Hiij 
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des phof^hores naturels & artificids 7 {ieriii** 
rent beaucoup de leur lumière. 

Voilà les découvertes aue Boyle fie avec la 
machine pneumatique. Elles furent répétéô& 
par lès Phyfîciens qui lui fuccédèrenc;&: coîtit 
me on s'apperçut dans ces opérations que cette 
inachine avoir pluûeurs défauts, on cherchai 
la perfedionner : c'eft à quoi travaillèrent fur-, 
tout Papin , s* Gravcfanic & Hauxbée. Ce der* 
nier inventa une machine pneumatique com- 
pofée , capable de produire les plus ^grands e& 
^ets:elle eft compolée de deux corps de pompe» 
dans lefquels entrent deux piftons , dont le'man-* 
<he eft armé d'une crémaillère. Une roue i 
touteau engraine dans ces crémaillères , & cette 
roue fe meut quand on tourtie la manivelle; 
ce qui fait Teftet d'un cric. On a ainfi un graiid 
avantage à faire defcendre le pifton, & pàt 
conféquent pom: ôter tout-à-fait l'air du rcci-* 
pient, 

. C'eft avec ces nouvelles machines , ou fin»* 
pies ou compofécs , qu'on a &it depuis BoyU 
de belles découverte». I>'abord on a vérifié 

2ue la toile , le linge brûlé , les charbons ar* 
ens s'éteignent dans le récipient/ On a vu 
aîiflî qu'un fufil qui frappe fur uûe pierre v n'y 
donne point d'étincelle ; gùe la. poudre a 
canon qu'on laiflfè tomber uir un .fer ardent » 
\ placé fur la platine du récipient,» s'y.. fond 
&; ne s'enflamme pas j mais qu'une demi- 
diagme d'éfprit de «itKC de Glaubery mêlée 
avec autant d'huile - de carvi , s'enûamme 
dans; le vuide , &- met en pièces la fiole qui 
coudent ce mélange*. , : . . , 



, Les.r^pqrîénces' qu'on a faites fut dïvefs 
fruits & fur des pois verds ^ ont appris que 
ces fruits & ces pois contiennent oeaucoup 
. d'air. Une pomme fe gonfl^ dans le vuide ^ 
& devient auffi unie & auflî pleine que Ci etfe 
jétoit unie. Un œuf percé d'un getk trou fe re- 
.vuide dans le récipient. Se te btanc & le jaune 

f)affènt par ce trou. Enfin on a découvert qu^ 
es corps tombent en même-temps §2: par- 
viennent enfemble au fond du récipient. '' * 
On fe feft pour cette expérience d'un loiig 
récipient^ & on àjufte à fa partie fiipèrieurô 
une plaque à laquelle font fulpendues^avec uA 
reflbrt , une pièœ de plomb ôc une petite pîu^ 
me. Quand le récipient eft vuide d'air , on 
détend le reflTort par la plaque, & alors oii 
voit le. plomb & la plume fè précipiter avec 
la même vîteflè fur la platine : ce qui prouvé 
(Cette vérité reconnue par riltuftre Galilié ^ 
lavoir que la vîteflfè des corps répond à là dif- 
jférence des milieux , &: noa à ta différence des 
maflès. 

, Cependant Otio^uerikc ayant remarqué 
que le récipient étoit extrêmement joint avec 
Ja.pktit^ dana fa machine pneumariquè, 
jimagina d'unir enfèmbtê , par iz feule pref^ 
£on de l'air , deux kén:iiô>nères de métal \ il 
plaça entre teurs bords uii cuir gras pour em- 
.pêcheir Pair extérieur d*entrer d'ans leur ca- 
pacité\ & en pompa T^îr, & ils furent unii 
ayec tant, de force ,, que fèize chevaux ne 
purent. Içft fcpacer ; mais on a vu ci-devànt 
,qu*ilr ne . faut pas feulement attribuer cette 
union à la preffion de l'air. 
. Pojii: s'alTurer encore mieux de la pefanteur 
■ ■ '• .•■''•■' HiV"'* 



^é ce noiile 9 ce S^^ voulut Te (^rayar 
luie Sâtançe. Il ùrit un kàlon qu'il: peÊi ézac^ 
tfiméxk i 6c j àjprcs en avoir pom^ Pair, ittrou^ 
va qu'il faHoit ajouter un nouvéait pdiiis^ aii 
Wpnpour cônferver réouiïîbrè. 

C'el? avec * un femMable mojètf qu^ùii 
autre Phyficien , nonimé Voldtty crut av6ir 
^écouyerc qii'mi pkd cubique d'air pèfê une* 
etitt éc viii^'fe^ ^âiiis : je dis qù'it le crut ». 
j^rce CM*on né peur pas phis conttôitrè ïk 

f' oîds de Pair par ce moyen y que par \à pref- 
oh. jçs hémisphères d'Onà^ôuérikc. L'àir eflt 
un fluide qui àmt en tous fens ^ ainfi fôh à6» 
rtoh h'é^ point bornée ï célfc dé la direâiot^ 
4é là péfaiiteur. , 

Lé foin qiiê Volier avott pris néanmoîhi: 
jpoût péfér Tàîr , ctoit extrême. Il àvèir îma^ 
giné é^i t>alihces (î fines ic fî juite^» qù'uii 
sr^ii de plus mis dans les bamns , cl^r^éjb 
^*envifoh vingiçtng à trente livres, i^bifn^ôi^ 
îéqiulibre & faifôit trébûchet ta balancé 
jd'utje jp^nière très-fenfible. 
. IBcyU^^GraicJM 
voulu àù^ pefer t*aîr. jLe premier à tfduvè 

3' u'une veffîe d'aéiièatt^ dont là capàtké ëtdir 
'environ uiie pinte, pefoit un grâih & uii^ 
huitième de grain, sGraytJ^anie ^tn fe fèrvant 
d'une boule de verre , trouva que A\ bëocep 
cubes d'air , que rehfermôit ta bpul^ » péfbiënt 
iiix grains ; &^£mit>i///z a imagine une itiachîhè 
extrêmement itigénièufe , avec laquelié il con- 
noîc, non-feuleinent le poids de ràlr, néiats. 
encore la proportion de la pefànteùr (péct- 
jBque de l'air à celle de Peau. 
BoyU Se RiccioU en cbmpafaht h pefainteiir 
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9kfff^tàlëiét£ti^tè ^elte et TetÀ; ttt>tx^€nt 
Qu'elles écoiejtit dans le rapport de i à ito6i 
ÇlM t&ié' èlÛmâtibtï pttre te fitrijâé ;; car* le 
ÀMbtkf de la ^nfiîèàt dé Fait i cteHè de f eaii 
iSMé bésiùcoàp. Tantôt 6ti a tecohnu qoAié 
tkp^^étèitàatMttt i i V46; iaâféot cè^me^ 
i à 85.2, K une atotiwf ftyfs cttthflfie i à 860; 
ifibkÀT^ étrillé *èé Yàppôit à éelni dfé 1 à 8S5. 
!f éik de i i'8o« ,fdiV*tt lô âoetéHt JuriH. Et 
eftflil mfcHèHhrôék at bttlt y è deôx termes 
dànf <iè ribfMi^V dôht'fe pitmier te(£ dis x à 
«ij($' , St te fëeéhd dé* t à laoà. Mari totttei 
fèir 2v^iiik$6jrfi' hé («(ivèfït 'eUté mie v^es, 
àMèndtl â^^V h*éfft pis poÉBle de -connoîtt^ 
éxàâéniëhthpéf^ht^Utcferaii^; liM à caofd 
de fa flaidité, comme je. l'ai déjà ojbfenré^ 
ft9t fit ia^ré i la Whjpétanifre îieTaiir , 'pdif- 
qtiê & peft^titent varie alors fûivanc cette 
téihpéhititrë» ' 

' ytibi cMi'a éh fbît dé la valent dé 'èes tepé-^ 
riêiieës , 14 tofinbilTariée dË là pbfaAteur de 
Fâif i £ltt imaginer |>lù{ietti!s ttialchines dif-« 
fêtëmëi , dont les uhés font utiiés^St les atnres 
fitii^fenient aeréaliiesi i ^ 

I^t'premièitef eft atj myan de verre pétié des 
dièti^ côtés, réiiffé vers fa partie infërteurè 
tomme uhe1>oulé.* On le plongé dans un li^ 
qmde^'Sc lorfque la liqueur a rënipli la boule ^ 
oh fèrihe avec le ponce rexrrcmitc Ifiipérieure^ 
& t)h trànfporte cette liqueur où Ton veut, 
fans qu elle fe répande » parce que la oefan-* 
ceUr de l'air agît alors fur la liqueur par ta par* 
tiè inférieure , & empêche l'écoulement. Ce 
n'eft que quand on débouche Textrémité fupc» 
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neure, en bunt le doigt, que la Uqutwufc 
Yuîde. 

Le iiphon eft une autre machine pbs utiles 
encore» quoique la conftruâiou ea foit auâl 
£mple. C'eft un tube recourbé y de façon, 
qu'une de fes jambes eft pluscourre que r^ucre«r 
On plonge la plus courte dans Teau^ & 911 
pompe l'air de la plus longue, en afpiraatv 
Leau monte alors dans cette , branche &ioçç 
par fon orifice. On vuide ainfi toute l'^u con^^ 
tenue dans le vaifTeau où plonge la jajcnbe Ja^ 
plus courte, & cela fans interruption^ Juf-^ 

2ues à ce. au il n y ait plus d'eau.dans ce ^ai^ 
\et effet .dépend de la preifion 4e Tair ^^ qui 
poulTe Teau dans le fiphon lorfqu on l'en .% 
vnidé. ^ 

. Quelqqjes Phy ficiens ont cru . que la.peiaa^ 
teur n'en étoit pas la feule caufe, & ont,inrj 
venté de nouveaux fiphons qui feniblent w^ 
torifet leur, doute j mais ils» nr'ont fait qu'ei>- 
velopper en^quelque forte l'aâdpn de Ja: pe^ 
fanteur de l'air .£ms la détruire. Ç'eft ce q^'a 
démontré clairement le célèbre Mufchemhroek 
dans fon ejfai de Phyfiqut^ Tome II » p* ^3.74* 
; Quoiqua les Anciens ne cpnnufTent pas la 

EîfanteUTr d^ l'air,, ils ntvk ig4oroient; poim; 
s effets, comme on en peut juger par l'ip^; 
vention d'un vafe fingulier qu'on attribue. 4 
Mérçm, d'Alexandrie. Ce vafe eft une forte fjç 
machine hydraulique ^ moyennant ua %boi^ 
qui y eft adapté ^ lequel aboutit à ua, trou 
qui eft à fon pied.; il contient l'eau qu'on. ^ 
met, jufques à ce qu'il foit preîque plein :m^ 
lorfqu'eile eft parvenue à ce terme > elle £0 
Yuioe jufques à la dernière goutte. 
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' On a &it depuis clifférens diabètes : c eft lé 
3ioin c[u'oii donne au vafe de Héron ; mais k| 

5 lus ingénieux eft celui qui repréfence un 
'anrale, qui ne commence à ooire que lorfquei 
Teau eft à la hautei^r de fes lèvres , &c qui ayanc 
commencé à boire^ vuide le verre du^mème 
trait. 

En fe fervant d'un fiphon , le Père Kirker 

a imaginé une^fontaine artificielle fi çurieùfej» 

que M. Wolfïz fugée digne de fon attention. 

Elle eft compofée . d'un oifeau pçrché fur 

l'anfe d'un va£e , au milieu duquel il y a un 

ajutage. On met de l'eau dans le vafe autant 

qu'il peut ^en contenir. Cette eau comprime 

Tair qui, par la confttudion du vafe , ne peuç 

pas s'échapper. Il agit donc fur l'eau, de ma^ 

nière aue quand on ouvre le robinet de Taju-^ 

tage , l'eau fort par-là. en forme, de . jet y Se 

tombe (Uns le badin du vafe. Elle parvient 

^in(î au bec de L'oiieau, qui.Iaboit à mefure 

^'eile tombe.^ ,. ^, . : , 

_ Le ^ poids ÂQ Vjm e;ft encore : 1 agent d'un^ 

:^ontaioe trèsrcoQnue fous le nom é^fontaioc 

^^îucrmiuçnt^f Cette fontaine donne ce l'eau 

.^par- intervalle, fil faut pour cela que le vafe 

«d'où doit. t(»nber, l'eau , pour , former M 

i^et,;ait de l'a^r parf.repri£es> & c'eft tput:le 

-..iiêcret de cette inveqtipn. 

On luLdonne.un tour m)rfterîenx,en remar- 
^qant le. temps où la fontaine manque d'air: 
«n^i commande alors de ceflêr , & elle cefle 
^n ^et;. mais. Iprfqulon s'apperçoit que l'eau 
^^, dœ^^ & ^^^ l'air va rentrer, on lui com- 
in^n(fede.couler.3 &; elle.coule. On l'appelle 
\ caûfe de cela ^ fontaine, de commandement^ 
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- PômvmeTlt feu détecte fentatne ,' ff ai 
Ifonté ah fectmdtujaa, moyennant teqod 
f^ dettx fentaitief qm coulent fecceffivementt 
BtÉÉs ifiicofittiitidt} ce'cAn forme im ipeâaclc 
pitts agtéablc qoe cdoi de voir couler de 
reaa p6ttdaAt quelqtte temps, &; de la roir 
ceflèr,tout d*ivn coup. 

' ' Oit ttouvcta h delcr^on de toutes ces 
fentamear dans le 'DiSiomudre wityerfil de 
Màtfkêftûtifat&tiePkyfijue; àcndt fontaine. 

Enfin on fe ftin de ta pefaoteur de Taiç 
f(Mt faire nn'anofoir oujoii appelle magique » 
fnab auquel le nom éiwTofoir de commande* 
àttnt ^t&Yiviendroit mieux. Il eft cbmpofé de 
utût entonhoiirs' ^ Ywn extétteur , rantie inte* 
ffettr, Qiri laii&nt entre et» un eipace vuide 
Vtopié ;a cbntëmr une cettauie tjttantlté d eau» 
Pftriadohftnr^on , l*entonnQir pacott voide^ 
itîéi an ^'fm vovAet -VHn qu*on tient dé 
nièiiie , 'en débouchant lotifice lupéneur* 

ypilà tov^ les feux que prodmt la pe&n- 
ttttt'déTîgt.'Da c&té deTutifité , cette prp- 

r'é^éft encore pliis rècômmandÀIe» Qiund 
n'y aûroit '^e cêHe qu'on tetif^t des pont- 
M^ ', c'en iferoit allêx pbtir la rendre pré* 
aedTe.'En'jeflet^itoiirlè monde connoît les 
tti&ges' des'-pôtnpés; <7éflr &r-tout dans le» 
incendies qu'elles font tndîfpenfid^Iement né- 
ijs9i$iiè^: 'Mats tonibten ferment-elles d'un 
plus grand -fetcfurs , fi ceqx qtd en ont la d»- 
rôâion, on qni les ibnt a^r^ étoient uMfea 
Phyficiens. Le malheur eft qu'on ne prend 
Us garde à cela , 8c ^ pourvu qu'on fe aonné 
Joeancoup de peine 6c de momrement , on 
croie avoir £ut merveille. Pour de Tintée 
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jgence » on ne s'en pique gnètes ; irofli voïc-mm 
tous les jours les grancls ravages que fonc Us 
-flammes, quoiqu'on emnloye une quanâo^ 
|>codigienfe de •€»!«» pour les cteiembe^ 

<< I^rfque ces trines accidens ^Hrcnrenc , <iia 
t> Vîiln&te JMuJihenbroek » tt &xafièmble dlor-^ 
1» dinaire dans les villes fore penpfiéesQq grand 
» concours de mcmde qui caa£o toajouos plus 
» d'embarras de de defordre m'il die xloiuie 
» de£econrs. Pins on a befatn de ^besnconp de 
» monde pour éœîndre le feu, tdus les cbofes 
f»ie font lentement & confuÇaneia j p^^ 
i>qn*H fe perd plus :de temps ponr rais^ 
9 beaucoup de ]pecfonnes Je ^ur aâ^piertle 
n pofte. qu elles doivent occupa: , >quUl si'an 
« Ëiudroit pour un pem nouobre* » Onaierfll 
fmyvont beaucoup de temps i porreo: de ■ icu 
4iax pom^ers; c^eft un gr^ndioconvément^t 
. Pofvyrobvier^ditlemèmeSjwrantqnel&viens 
de nommer , on ^pompe Peau arvec la mâme 
madûeiqui Hdtx à porter cette eau au "Ssmi 
:^Qa:étB3nc oinfi le toi bien plus vite .& iinls 
xonfnfion^ avecle feeours de dix peifomMS;, 
que fi on en employoit deux cens. Il neft paiS 
.poflible de décrire ici cette machine., pacce 
sQu'onmepeut le faire fans figuro^./U £oir la uoîr 
dans le fécond volume de l*E(fai de Bhyfapm 
^dt Mufchetibrùtk , §. 1191 & toiv. L^âutàiK y 
«MDpdfé encore d'autres moiyens pour eonduifte 
leao des endroits éloignés i la:pompe>âiifti09 
^ooi ntéritenc d autant plus d'acc^irion, qne^e 
sui}oteft delà plus grande conséquence. Jai^mii- 
i|ouis été itohné qu'on ne ohaùhît pdtttâ «n 
ûieriparti. Le haiard m*ayantifakt «onnoitrBf'la 
y dbiui e ^ q ui Aà ^ia<tèce4itt^cial^li«ks -J^wèf 
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piers, je lai en parlai ; mais elle me répondit 
qu'elle ne connoiffbit ni Mufchenbroeh ni les aiv* 
très Phyfîciens que je lui cicois , ni leurs inven** 
rions, & ne voulut point en fa voir, davantage*; 
auffi voyez ce qu'il en arrive. 

L'élafticité eft la féconde propriété 'de Tain 
On appelle élafticité cette propriété qu'ont ceï- 
taîhs corps de réfiftec aux eflforts qu'on fait pour 
les tirer de leur état , & d'y revenir lorfqu'on 
les en a tirés. L'expérience a fait voir que l'air 
eft du nombre de cts corps : ce fluide fe com- 
prime artificiellement ^ jufqu'à n'occuper que 
la foixantième partie de refpacequilremplif' 
foit avant fa compreffion ; & plus il eft-coni' 
primé, plus fa force élaftique augmente. 11 eft 
encore prouvé que l'élafticité de l'air eft pro- 
portionnelle à fa denfité : ainfi une certaine 
quanrité d'air eft plus élaftique qu'une autre , (i 
elle eft plus dente. Or un air eft plus denfe , 
dès qu'il eft en plus grande quanrité dans un 
même efpace \ ce qui rend mcile la comioifr 
fance de l'élafticité de l'air, quoiqu'on n'ait 
point trouvé jufqu'ici d'inftrument qui tînt 
compte de cette propriété. La première décou- 
verte qu'on a faire là-defTus, eft que plus l'air 
eft comprimé^ plus fa force élaftique aug- 
menre. 

On doit cette découverte à Otto-Gucrikc. Les 
Anciens ont connu les effets de l'élafticité de l'air, 
comme ils ont connu ceux. de fa pefanteur.,. 
fans favoir s'il éroit pefant : ils avoient im^ 
giné différentes machines dont le reftbrt étoit 
k mobile, & ils convenoient de leur ignorance, 
fur la caufe de leurs effets; De ces machines», 
la plus admirable ikns dQate.,icoit WStatu£.(J^ 
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Memnoriy qui, fi Ton en ctokPrineyPhUcf' 
traîc /s traborij ôcc.chzmoit au lever du So- 
lerl. . 

Cctoit une grande Statue de marbre gris- 
Hoir, placée dans le^ Temple du Bœuf Apis, 
Dieu dès Egyptiens, Elle ctoit expofée à l'O- 
rient; &, dès que le Soleil Téclairoit de fes 
rayons , elle rendoit un fon fem'blable à celai 
d'une lyre ou d'une guitare : la caufe de cet 
cflfet étoit la dilatation de l'air produite par'U 
chaleur du foleil. Comme la fraîcheur de U 
*riuit avbit condenfé l'air , cette dilatation for- 
'moit un venr qui faifoit tourner une roue, 1*- 
Viaelle,en tournant, frappoit 4es cordés de mé* 
tal, qui rendoient alors unïbn fenibUble â ce- 
lui d'une guitare. 

L'hiftoire nous apprend encore que, parmi 
les difiérentes pièces curieufes donr les Egyp^ 
tiens ornoient leurs Temples, on diftinguoit 
fur-tout une grande Mère desDieux,placeefin: 
un Autel , laquelle avoir de groflès mamelles , 
qui donnoient du lait , lorfqu'on allumoit de 

E rodes chandelles qu'on avoir mifes à fes cotés, 
e peuple croyoit que c'étoit-là un miracle ; & 
lès Prêtres de ce remps-U rrouvoient leur in- 
térêt à les laifTer dans cette perfuafion : la dis 
latation de l'air étdît encore Tagent de, cette 
machine. 

Une Statue de femme étoit élevée au miliea 
'd*nn baffîn , fur le bord duquel s'élevoient qua- 
tfe colonnes , qui foutenoierit Une èfpèce de 
dais de métal , dont la formé étoit celle d'une 
hémifphèré. Oh attachoit avec dès bras de 

Eodès chandelles aux colonnes qu'on allumoit^ 
(fatt*on voutôit%v6ir du lait die ietté-Statue f 
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h cludéar raréfioic lair qui étoit 4ans i!h4lpî£- 

J^hère;;, &^e£ air raréfié ,derj:encloic4j}ns le^T^ 
iiij fur lequel repofoic Ta Scàrue ou Ton àvqic 
mis du laie .: il preffoir ainfi ce Uit ^i^'F^W*- 
jg;eoit à. monter par .differens tii^yai^i qui abp|;r 
ûflbienc i fes mamelles , Se A e|^ {qk^j;. 

Les Pbyficiens ont fîmpIiÇé jçet^ inveii^pi^ 
& (en ontifaic une fancajin/ç pl);i$.asféal:|î^^qîi^ 
celle dos Anciens^ Au lieu ije fçÉi«ç^d^Ue^ife^ fe 
iervenc deau.bouillante>.q^jû.|txiétieht 4ahs]lji 
caiilè à^xiX on doit dilater l'air ,,&j^4!^fQr|}r 
!r^u par un ajutage. Si Vq^ v.ç^t *j(f^ir «njp 
.fontaine de feu , on. met de Tefp^it^!^yul aji 
Jieu jd^eaa , & on .exppfe lix^é :^\i^sif^^Vi\m& 
am'et qui en fort. . 

Enfin le cèlèl>re Mattiématicien Héron » ç^u^ 
j'ai ci,tc^ydev^, ^ygjlf:, ijp^gipi une fomaine 
jqm^i&it pat la .cQVfip,rç^Qfx d^ î>ir, Elle,e(t 

.verre, & yd'uii -b^ffin : on iijèmpljit d'iibord k 
iiaipa A'eau jufou aux trois ^qttam.d<î h fph^re, 
Jk an vuide enljjTite.de Vé^ù par qn JTHYJUiOjpii 
aboutit dans .|^' ipbère > .ç^tifijrC.w cj^?9p X^^ 
quelle comenoit, Se cçt'3ir,,..ç;) ;sCé,cfti^^ 
.déploie fon reffort fur |[a,iiirg(ce.4e i.lVfRj ".jgp 
i*qM}ge à. jaillir. par r^ju;^^ 

Pour reçilçe; oette fon^^Wie pljw i^éab.le.>.Qp 
avoir imagitié de lui faire donner troi^J^jiy^ç^ç^ 
.4ifféreiues'p^rle;mème aittt^v . ,.• 
, . Lç Père iSçhpf ,;wteur jd'ttJt^Xiyre ^^gùJReç^ 
intitulé ; M4c<uùca fydrau/iQ>-pfl^¥/ff^ 
ïVojulu.k décrire ; piais il s>ft ehiO^mi^ j^ 
Je détail. d^ pièces ^ tellement f|ue,i^f^^[^ 
tioi^ ejl^ inipt;eïliglblie ; il en .'coAyieht jijji^iiji^n^ 
;Ç?tftveu;aîr9it:/aii^ f ?S?^Çf^^cf f j^, W 

tOUTli;:, 
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"Vxiulu confoler le Public' à cet égard > Se j'ai 

ûtventé une fontaine qui donne trois liqueurs^ 

<lifFérentes, comme celles dont parle le P. Schoe. 

^^uoique ma fontaine foit fon fimple , il n eft 

pas poflîble de la décrite fans figures : je ren- 

'^roie donc les curieux à mon D^ionnaire Uni-' 

-^^cr/il de Mathématique & de Phyjique j tom. I ^ 

^LTZ. Fontaine , où Ton trouvera auÛî la defcrip? 

non Se la figure de la fontaine de Héron , corn* 

astie celle de la cruche de Cana ^ que je vais faire' 

^:oxmoitre. 

Ceft une cruche dans laquelle on met de 
I*eau » & qui donne du vin. On la nomme 2 
c^ure de cela la crucke de Cana y parce que 
JcfuS'Chrift, changea Teau en vin aux noces de 
C3aiia> où cette dernière liqueur manquoit. La 
conftruâionde cette cruche eft telle, que quand 
^on y verfe de Teau , il en fort autant de vin 
<}u'on y met d'eau ; parce que Teau en tombant 
comprime Tair qui eft dans la cruche ; & cet air 
comprime agit lur le vin qu'on y avoir mis , & 
le fait fortir par un robinet. 

La première machine où l'on ait fait ufag^ 
de la comprefSon de l'air avec connoiflance , eft; 
V^rquebujey autrement appelée Canne à vent 
^VL'Fufil d'aity dont le nom de l'inventeur eft 
inconnu, & qu Orro Guérikc a le premier expli- 
quée. Cette machine ou inftrument eft corn- 
porée de deux canons ^ entre lefquels on laiflè 
un efpace bien fermé , où l'air eft fortement 
Gondenfé par une pompe foulante , adhérente à 
ces canons. 
Les Phyficiens modernes ontbien perfeâionné 
k cette invention. Ils lui ont donné la forme d*un 

m flifil vécirable : ils insèrent la pompe dans la 

V 



IJÔ H I s T O 1 K. « 

cirôltè , de {àçon qu'elle ne {>aroîc pa^; Oà y 
voit oné platine, & pat conféqoent an càien Se 
une gâchette : lorfqub le Bifii eftcka^*^ c'ell:- 
à-dire \^ lotfque Tait eft condeûfé ^ on bande ife 
chien , on couche en joue l'endibit oùTim reuc 
tirets & on tire la gâchette. Dans cb tnobîvnc 
la hdUt part , & ne ptoduit d'autcè -bruit tsftibc*- 
tant que celui d'un fifflemtinc 

Depuis cette invention , on a décotivfett par». 
liafâm un moyen de condenTer lair natun^le- 
^nent. C*eft un Ouvrier en verre , de HoU 
lande , qui a fait cetîte découverte : ayanit làifle 
TOmber un peu de verre fondu dans l'eau froi-- 
de jf il fe forma une larme de verre. En «xâmi-^ 
nant cette iarmé , il fut bien furpris ^ii'a^'rèà 
avoir réfifté à plufieurs coups de tnarteau iur 
fa tdus groifière partie , elle fe imfa avec 
bruit en mille morceaux letfqu'il en rom-^ 
|m le petit bout. Enchanté de cette merveîfle ^ 
d fit plufieoris larmes de nbème , qu'9 mofljtra â 
<{aelques Phyfkiehs^ fans rendre compte de la 
manière dont il les avoit formées. C^ fut uft 
fecrèt qu*il crut devoir fe xéferver ,.plu$.j)ar 
iîitérêt que par gloins. Rohàult ïut fc premier 
en France qui le âécouvrit, &c tout 4e fuite il 
expliqua lacaufe de cet effet. 

Selon lui , la.korm'e en fufion reçoit entomi^ 
i>ant dans l'eau un faififiement qui reffêrro 
telletnentîes pores de fa furface , que Ai partie 
mtérieureelt encore toute fouge quand la fut--* 
face eft refroidie. Il fe fait donc im vuide ^a 
milieu de la larme qu onapperçoit, par lesbtdled 
â'air qui Vy 'forrdent.tesrpores ainiî relïerrés, i 
çaufe de là figure delà larme , fe terminent étt 
pbince versia furôiccextérieute ; téllemétit^pit 
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iraandon caiïè la pointe, la madère fubrile qui 
ccoicredèrrée dans ces bollesycherche à s'échap- 
per; mais elle eft repoalTée par la matière fubtile 
environnante, laquelle tena à s'introduire dans 
la larme, pour remplir le vuide qui s*y trouve. 
Il fe forme un choc^ Se ces deux matières étant 
«n aâion , fe font palTage à travers les pores de 
yerre qu'ils réduifent en pouflîère. 

Peu content de cette explication , M. iWa- 
rlote prétend que la larme fe brife quand on 
-en caiTe le petit bout , parce que Tair s'infinde 
avec violence m)ur remplir les petits vuide$ des 
bulles , & brile la larme par cet effort. 

Cela paroît plus vraifemblable. Cependant, 
on peut encore dire que -comme le verre ayant 
•cté en quelque forte trempé , eft devenu flus 
caflant , la moindre rupture fait développer la 
▼eau élaftique de fes parties , & leur reflfon ^ en 
fe déploiant, déduit la larme en pouffière. 

Quoi qu'il en fbit de ces-explications , on ap- 
pelle cette larme de verre larme bataviqucy parce 
que c'eft un ouvrier Hoilandois ,en latin Battt^ 
vus y qui en a fait la découverte. 

On démontre fans tant d'apprêts l'élafticité de 
l'air, par une expérience foct firople. On a dans 
de longues bouteilles exa&ement pleines d'eau » 
<le petits plongeons de verre qui ont des trous 
aux pieds, quelquefois des queues ou de peti* 
tes boules creufes de verre fur ia tète. La bon- 
ceille étant enfuite exaftement couverte avec 
fuie -veffie , lorfqu*on la pre(Iê avec les doigts ,^^ 
l'eau dont on occupe reljpace , cherche à fe lo- * 
ger,& y comprimepar4à l'air qu elle y trouveror 
cette compreffion loideve ces petits plongeons, 
êc les fait danfer. 
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Mais voici un effet plus frappant de 1 elà{^ 
licite de l'air. On prend une veille flafque , 

3u on lie fortement à fon col ; on l'enferme 
ans un vaiileau cylindrique, dans lequel on 
introduit un poids de plufieurs livres : on met le 
tout fur la platine d'une machine pneumatique^ 
& on le couvre avec le récipient 2 le vuide étanc 
formé "par le jeu de la pompe , la veffie fe di- 
. late 5 fe tuméfie , & fouleve le poids. Si on 
laifïè rentrer l'ait dans le récipient , elle rede- 
vient flafque comme, auparavant. 

On éprouve un .çffet bien différent de Té- 
lafticité de l'air , lorfqu'on remplit une veffie 
d'air j & qu'on îa lie exactement à fon col, afin 
que l'air ne puiffe s'échapper. On préfente 
après cela la veflie au feu de charbons ardens : 
à peine la chaleur a pénétré dans la velïie , que 
les fibres de la veflie fe diflendent y &, peu de 
temps après, la vefSe fe brife avec éclat. • 

Les Phyfîciens concluent de-là que plus l'aîr 
efl comprimé , plus l'effet de fon refibrt eft con- 
fidérable , quand on l'augmente par^ la chaleur. 
Amontons a obfervé le premier les degrés d'aug- 
mentation que le refibrt de l'air acquiert par la 
chaleur de l'eau bouillante : d'abord il crue 
pouvoir aflurer que le reffort de l'air échauffé 

f>ar cette chaleur , foutenoit le poids d'une co- 
onne de mercure de dix pouces de hauteur, 
C'étoit cependant là une erreur j car ayant réi- 
téré cette expérience » il trouva que cette aug- 
mentation de reffort n'étoit point fixe , & 
qu'elle varioit en plus & en moms, fuivant les 
poids dont l'air étoit chargé , mais que cette 
augmentation étoit toujours égale au tiers oa 
environ de ces poids. ^ 
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Otto-Guérikc avoit découvert que plus I aie 
^ft comprimé , plus fa force élaftique augmen- 
tée ; & on a reconnu , depuis cette découverte , 
que rélafticité de l'air plus comprimé eft à l'é- 
la.fticité de Tair moins comprimé , toutes cho- 
ies égales ^ comme la maflè de Tair plus com- 
primé eft à la maflè de l'air moins comprimé , 
c:e>mpris fous le même volume > & le Doâeuc 
JDe/aguliers a déterminé la plus grande com- 
prellion à laquelle l'air pouvoir être réduit, 
dette rédudion eft telle, fuivant fes expé- 
nences & fes calculs , que l'air peut occuper 
-un efpace treize cent quarante fois plus petit 
<}ue celui qu'il occupe naturellement. 

On ne fait point véritablement la caufe de 
l'élafticité de l'air : la conjefture de Newton U- 
<le{fiis , eft ce qu'on dit de plus probable. Ce 
favant homme démontre d'abord que les par- 
xicules de l'air font de nature à fe repoufTer, àt 
•s'éloigner les unes des autres par des forces cen- 
^cifuges, réciproquement proportionnelles à leur 
^ftance \ d'où il conclut que ces particules doi- 
'Vent former un fluide élaftique , dont la den- 
-Cté fera toujours comme la force qui le com- 
I>rime : or , comme Tclafticité de l'air eft pro- 

Fortionnelle à fa denfiré , il fuit de -là que moins 
air eft denfe , moins il eft élaftique : c'eft là 
^ne vérité d'expérience [Prin. MatK'L. VI), 
-Ainfî , afin de détruire l'claftîcité de l'air , il 
Suffit de diminuer conGdérablement cette den- 
fité. On produit cet effet lorfqu on abforbe 
l'wpar quelque matière : Haies a éprouvé que 
»e foufre & toutes les vapeurs inflammables 
L ^truifent l'élafticité de l'air, 
m On trouve dans hjiatique des végétaux de 
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ce do6tc Phyficien , un grand nombre d expé- 
riences qui prouvent que Télafticité eft aifé- 
nient détruite par la forte attratSkion des parti- 
cules acides fulphureufes qui fortent des corps, 
ou par 1 aâion du feu , ou par celle de ta fer- 
mentation ^ 8c on lit dans le même Ouvrage y 
ainfi que dans fa Dcfcription du Vtnàlateur ^ 

3ue les particules acides du vinaigre y & celles: 
u jus de citron rafrakhiflfènt Tair , & rétabiif- 
fent par conséquent fon élafticité. 

Le Ventilateur eft une machine formée avec 
des foufflets, qui ferr à renouveler l'air d*ut» 
endroit j foit en y^introduifant un air nouveau,, 
foit en pompant Tancien^lequel eft auflî-tôt rem- 
placé par celui qui vient du dehors. Ce renou- 
vellement eft neceflfaire à la fanté des perfon- 
ties qui fe trouvent dans cet endroit j car xxrt 
air auquel les parties fulphureufes qui fortenr 
du corps humain a fait perdre ion élafticité y 
devient très-nuifible. En effet, c'eft fur-tout le 
reffbrt de T^r qui eft le principe de la vie y 
étant l'agent de la refpiration y 8c facilitant la 
circulation du fang dans le poumon, ain(i 
qu'on le verra dans l'Hiftoire de TCEconomie 
animale. 

Comme le Ventilateur eft une grande ma- 
chine affez embarraffante , le Dodeur De/h" 
guliers chercha à découvrir une machine plus 
flmple. 11 ajufta trois pompes foulantes & af- 
pirantes, par le moyen de trois régulateurs : 
ces pompç3 pouffent alternativement l'air dans 
le lieupropofé , 8c le tirent du même endroit à 
travers un tuyau quatre de bois. En faifanc 
jouer cette machine , on fait tomber toutes les 
vapeurs , & on les oblige de fortir par le tuyau* 
C'eft fur-tout dans les mines que cette machine 
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gina dd fe feivis Sx feu , afei d'en puriâej: Tair». 
Les Mdiphres de la Chambre des Gommunes- 
i Londres prenoîeiu fui-^out beaucqup d'it^- 
técce i cela. La rei^ûraeion de <^antifé de péc^ 
fciuies qui£e tEouvent fouvent dans cette Gham** 
bie , & la fumée d'un grand nombre de chandeU 
les qu'pn y allume , corrompoieiu ù jNromp- 
temenr Tatr , cm'ily avoir pen d'aâèmbiées où 
quelau un n'en rut incommodé. 

Afin de parer donc à cet inconvénient en re« 
xiQuveiaxi£ Fait ,1e même Savant && bâtie à chaque 
bout de la chambre qui eft au-deflùs de celte 
des Communes , deux pyramides , & con- 
duit): un tuyau depuis qes pyramides , juiqirà 
des cavités quarrées de &r qui eatburoiênjtune 
griUe de feu airè.tée dans tes cabinets. Lofifqife 
& feu fut allumé » l'aii s'élevar de la. Chambre 
des Communes par ces cavités échangées, dzrk 
les cabinets , & s'écfaapna par les cheminées. 

M. Siifton y ùyzxvc An^oîs , a fimpHfié le 
moyen de renouveler Tair par Ëe feu^jionr pi^ 
xifier celifi du fond de cate des vaiSea^» I^ 
adapte au fond de i'âtre dii fourneau qui 
fe^t à la cuiiine des -vaUfèatix ; il z^pxs ^ 
dis-^je y un tuyau qui deéceçd dans le £on^ 
de cale. La chalew dilatant lair CQntenik 
dans l'extrémité fupérieure du tuyau» celui du^ 
fond de cale vient fe remplacer , & forme àind 
un vuide que remplit l'air de dehors 

Cette invention a été mife à exéciicio;i, & la 
valu une xécompenfe i rAuteur. EUe a été rei> 
due puUiiUie dai^is un Ouvrage intitulé : Kowr 
^ellc manière de renouveler Vàxr desvaiffeaux* . 

Voilà les moyens qu'on a découverts pour 

liv 
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'purifier Pair » foit en le rafraîchiUàht par ie$ 
fumigations comme on la vu » foit en le re- 
nouvelant. Dans Tun & l'autre cas , il paroic 
^ue la pureté de l'air confifte dans fon élafti- 
cité 3 & que les acides fulphureux & les mau- 
vaifes vapeurs ne le gâtent que parce qu*elles 
détruifent cette élafticité ^ & comme l'élafticité 
eft proportionnelle à la denfîcé , on pourroic 
connoître la bonté de Tair en connoifTant cette 
denfité y or on peut eftimer la denfité par la 
tompreflion. 

En raifonnantainfi, j'ai inventé uninftrumenc 
avec lequel on peut connoître la bonté de l'air. Il 
eft formé de deux boules de verre jdedeux'myaux 
& de deux robinets y ic coutcec aiTemblage ferc 
i, condenfer l'air quand on veut, avec du mercure 
quipaflè d'une boule à Tautre^par le moyen d'un 
tuyau. L'ufage d'un de ces robinets eft de faire 
fortir aur-dehors l'air dont on vient de connoi* 
tre la denfité par la compreffion , Se par confé- 
quent fon degré d'élafticité ou de pureté , ce 
qui revient au même y Se l'autre robinet donnei* 
paffage à un nouvel air de dehors qu on veut 
loumettre à la même épreuve. On trouve la 
defcription & la figure de cet inftrument , que 
je nomme Queynomètre ( mefure de la fàlu- 
brité ) dans le Dictionnaire universel de Mathé- 
matique & de Phyjique , art. Valeurs. 

Tous les corps renferment de l'air » mais 
dans des états différens. Lorfqu'il eft dans leurs 
pores , il eft toujours élaftique , & une foible 
chaleur l'en fait fortir ; mais s'il eft comme 
principe dans les corps , il y eft fixe , & n'a 
point de redbrt. Le nicre eft de tous les corps 
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celui qui en contient davantage , G. Ton en ex* 
cepte fa pierre de Veffie , dont la moitié eft un 
air fixe^ tellement que quand cet air eft déve- 
loppé , qu'il a repris fon élafticité , il occupe 
fix cent quarante-cinq fois plus de voluqae que 
la pierre qui le contenoit* 

C'eft au célèbre Haies qu'on doit cette dé- 
couverte. La grande quantité d'air que ce Phy- 
£cien trouva dans te nitre , dans le tartre Se 
dans leau régale , & la promptitude avec la- 
quelle cet air le dilate & reprend fon élafticité, 
lui firent connoîrre la caufe des effets de la dé- 
tonation du nitre &c de ceux de la poudre à ca- 
non, dont le nitre forme la principale fubftance. 
Ce n'étoit qu'une conjecture de fa part; mais M. 
Robin y favant Anglois j ayant travaillé fur la 
théorie de la poudre à canon , a reconnu la juf- 
teCTe de cette idée. Parmi le grand nombre d'ex- 
périences qu'il a faites là'deflTus , la plus déci^. 
uve eft celle-ci. 

Il a mis un baromètre dans un long réci- 
pient , & du nitre fur la platine. Ayant fait 
enfuite détoner le nitre,le nouvel air que cette 
fubftance a produit s'étant mêlé avec l'autre , 
en a augmenté la pefanteur , & le mercure du 
baromètre s'eft élevé dans le tube , & a refté 
conftamment à cette hauteur, tant qu'on a 
laide le tube fous le récipient. 

Telles font les propriétés de l'air confidéré 
comme un fluide homogène; mais il s'en faut 
beaucoup que cette maflè d'air qui environne 
le elobe de la terre , & qu'on nomme atmof- 
phcre , foit pure & homogène. Elle eft le ré- 
lervoir commun de toutes les émanations , de 
toutes les vapeurs qui s'échappent de prefque 
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Coûtes les fuhft^nces. Se qu aa Phyfîciçir mafi^ 
derne , le DoSteuf jârffiuhtica ^^fMe les ingA^ 
diens de l'air. 

Ces ingtédiens s'élèvent dans l'atmpfphèf e y 
Se y demeurent fufpendus; de forte que Tair 
que nous refpirons eft un mixte compofe de^ 
quantité de lubftances nouvelles étrangères ^ 
qui en altèrent continuellement la quaUcé : de^ 
la ces viciflîtudes continuelles qu on obrerve' 
dans ratmofphère>de-là cette fécheredè & cette: 
jiumidité qui y régnent alternativement ; de-li 
ces diâférens degrés de chaud & de froid qui fe- 
fuccèdent. Tous ces changemens dépendent 
des faifons , des régions , de la conftimtion du 
£o\ & des fubdances qui y abondent. Comnw 
il efi: important de les connoître j ces change- 
mens , les Phyficiens ont obfervé avec foin les^ 
variations de latmofphère , & fes difEérentes^ 
qualités, fuivant les temps. 

Depuis Hyppocrate jufqu^à nos jours, on a; 
remarqué que chaque faifon a (es maladies 'y 
que chaque pays a les fiennes , & que ces mar 
ladies proviennent; prefque toutes des ingté-^ 
diens de l'air qu'on y refpire ; & pour connoir» 
rre ces ingrédiens ou la qualité aâuelle de cer 
élément, on a inventé diAérens inflxumens : 
le premier eft celui qui marque la peianteur de ~ 
Fair , qu'on appelle baromètre , & dont j'ai écrit 
l'Hiftoire, en écrivant çeUe de cette pefan« 
teur. 

On a enfuite découvert le thermomètre , qui 
indique le changement du froid & de la chajleur ' 

'' — ' de l'air. Prefque tous les Phyficiens en attribuent 

169; l'invention à Corneille Drebbel : il n j a que- 
Viviam , célèbre difciple 4« Galilée^ ^ui k^e^ 
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Yendîque en faveur de fon maître. Ceux qui 
penfent que la première idée en eft due à 
SanBoriuSy font plus raifonnables. Ce Médecin 
parle en effet dans fcs Ouvrages d*un inftru- 
ment dont il croit qu'on pourroit faire ufage 
pour connoître la force de la fièvre \ mais ce 
n'eft point un thermomètre : le premier qui a 
paru eft de Drebbel. 

Pour le faire , ce Phyficien verfoît dans une 
bouteille une liqueur quelconque , & rcnver- 
foit cette bouteille dans un vale d'eau qui fou- 
tenoit la liqueur à une hauteur quelconque. 
Quand l'air étoit plus chaud que lorfqu il avoir 
été renfermé dans la bouteille , il fe raréfioit & 
déployoit fon re0brt fur la furface de l'eau 
qu'il faifoit defcendre dans le vafe. Dans un 
temps plus froid , l'air fe condenfoit ; & alors 
k pefanteur de l'air extérieur agiflfant fur l'eau 
contenue dans le vafe , il faifoit monter la li- 
queur qui étoit dans la bouteille. L'élévation 
& l'abaiflèment de cette liqueur faifoient donc 
connoître le degré du froid & de la chaleur de 
l'air. 

Un grand défaut de ce thermomètre , c'eft 
de dépendre de la oefanteur de l'air j & comme 
cette pefanteur eft fu jette à de grandes variations» 
le thermomètre marque un plus grand degré 
de firoid ou de chaleur , quoique la température 
de l'air n*ait point changé. Ce défaut étant 
bien reconnu, on chercha un autre thermomè- 
• tte qui en fût exempt. Les Membres de 
l'Académie de Florence en imaginèrent un 
beaucoup plus parfait. Il étoit compofé 
d'une bouteille à long col^ dans laquelle il j 
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avoic de rerpric-de-vin jufqu'à k moitié dtf 
col, dont rextrcmité fupcrieure étoitfceHée 
hermétiquement j & cette bouteille étoit atta- 
chée fur une planche divifée en des degrés 
égaux. 

Dans un temps tempéré ^ refprit-de-vin teC- 
toit au milieu du tube j & lorlcjue l'air étoit 
chaud, refprit-de-vin fc raréfioit & montoit 
plus haut, & il defcendoit dans un temps 
froid. C'eft du moins ce qu affuroient les in- 
venteurs de ce thermomètre. Mais qui eft-ce 
qui leur avoir dit que l'air étoit tempéré , lors- 
que refprit-de-vinjécoit au milieu du col de la 
bouteille ? premier défaut. En fécond lieu , la 
grandeur des degrés n'étant point déterminée , 
on n'avoir point de terme de comparaifon , 
&c. 

Boy le préconifa d'abord cet inftrument ; ce 
qui lui donna la vogue parmi lesPhy(icien$>mais 
bientôt il en reconnut les imperfeâions. Son pre- 
mier foin fut de déterminer un point fixe pour 
le graduer, & de faire enforte qu'on put le 
comparer à un autre. Il propofa pour ce terme 
celui de la congellation de l'huile eflèntielle de 
la femence d'anis figée , comme un degré pro- 
pre à régler cette conftru6tion. Il confeula àufli 
de fe fervir de l'eau diftillée congelée ; & il ne 
vouloir pas qu'on employât les eaux ordinai* 
res , parce qu'il étoit perfuadé que les unes fe 
congeloient plus facilement que les autres: 
mais les objeâiions qu'il appréhendoit qu'on 
ne lui fit fur cette méthode , l'empêchèrent de 
porter plus loin fes fpéculatiohs. C'eft grand 
dommage, comme l'obferve fort bien le Doc- 
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feent Martine qui nous apprend ces particula-> 
xrités (*) : c'eft grand dommage , dis-je , qu'un 
Jb.oinme de ce génie & de cette dextérité, & 
<}ui d'ailleurs avoir de fi grandes commodités 

Four fe procurer tout ce qui étoit néce(Iaire i 
exécution de fes projets , n'ait pas pou(Ie plus 
Xoin les recherches fur un fujet aufli important; 
Il aflura cependant que la chaleur de l'été 
Se le froid de l'hiver ne produifoient aucune 
£orce d'altération fur l'air qui efl: fous teire» Boy le 
£îc cette obfervation dans une caverne au bord * 
c3.e la mer» qui avoir quatre- vingt pieds de pro- 
fondeur. 

Le fécond Phyficien célèbre qui examina le 
<lcfaut du thermomètre de Florence , & qui 
'Voulut y remédier , eft M Halley. Il rejeta , 
&in(i que Boy le , le point de la congellation de 
i'eau « comme étant compris entre des limites 
rrop étendues \ ôc il recommanda par préférence 
les degrés de température qu'on éprouve dans 
les lieux créufés fous terre. 

11 propofa encore un autre terme pour la 
gradation univerfelle des thermomètres ; ce 
fut le degré de chaleur de l'efprit- de-vin bouil- 
lant bien redifié : celui de l'eau bouillante at- 
tira aoili fon attention , mais ne ia fixa pas » 
Quoiqu'il eût reconnu que fa chaleur n'etoit 
J>oint augmentée par une longue ébuUition, 

Ce fut cette qualité qui détermiha cepen- 
dant les Phyficiens qui travaillèrent à la per- 
feâion du thermomètre , à choifir toujours ce 
terme pour la graduation de leurs thermomè- 
^es. En attendant de nouvelles lumières, l'A- 

( ^ ) Eilki fur la compacaifon des Thermomètres ; 
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cadémic des Sciences de Paris chargea un Ar- 
tifte nomme Hubin,de conftruire des thermo* 
mètres de Florence , & de meilleurs, s'il pou- 
voit : c'eft aullî ce que fit cet Ârcifté. U en 
conftruifit fur-tout un qu'il gradua en fe fer- 
vant de la glace & de latmofphère des caves 
de rObfervaioire : à fon thermomètre» le degré 
25 repond au terme de la glace 5 & le degré 
50, a celui de la température des caves de 
rObfervatoire de Paris. 

On conçoit aifcment combien peu dévoient 
I70X. être utiles des inftrumens fi imparfaits. Âuifî 
deux membres diftingués de l'Académie des 
Sciences , MM. Amontons & Delahirc vinrent 
au fecours de M. Hubin. D'attord Amontons 
fe fervit de la chaleur de l'eau bouillante pour 
premier terme de fa graduation , & il le régla 
fur la • moyenne température de Tair., telle 
qu'elle eft à Paris au printemps & à raiicomne. 
Enfin il fuppofa que la quantité de la dilatation 
de lair par la chaleur de leau bouillante eft le 
tiers du volume que l'air occupoit lorfqu'il eft 
tempéré: fuppofition gratuite, qui fait grand 
tort à ce thermomètre , dont la conftruâîon 
eft d'ailleurs fort difficile & très-compliquée. 

A l'égard de celui de M. Ddahire , fbn 
premier cernée de graduation croit déterminé 
par la température des caves de l'Obfervatoire } 
& le fécond , fi néceflTaire pour une graduation 
univerfelle , étoit mal défigné. Malgré ce dé*- 
fout , les Aftronomes de l'Obfervatoire fe iêr- 
virent de cet inftrument .pendant foixante aus 
pour la conftruûion à^&s tables météorologi-i- 
ques. C'eft à ce défaut qu'il falloit fonger à 
remédier \ mais un autre inconvénient fixa l'ai- 
tention des Phyficiens. 
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' 5arqties*ià on s'ctoit fervi d air^d'eatt & xTteC- 
^c^e-vin dans la conftruâioli des diermo»- 
:iAècres4 or, ces Uquears fonc-elles bien pro^ 
pires à cette conftruâion ? La coAdeni&tion 8t 
la dilatatîoil de IW ne peuvent être un indice 
.adfTéz certain fôfat juger par elles du froid et 
du chaud , comme xm l'a vu cr-Hievant. L eatà 
ie gèle &: lerprit-dè-vinfe glacé auffi dans un 
grand froid ^ tel que celui qu'on éprouve 
ii-hiver à Tomeao , près le cercle polaire. 
Outre cda., l'efprit de vin eft de toutes hs li^ 
qoeurs xelle qui parvient le plut&t à l'ëbuRi- 
clon , Se 4e progrès de fa condenfation a'efl: 
jp^ l:égûlier. Quel 'eft donc le fluide firropreà k 
Hxrnftruâioù des ihennamèires? 

C'eft le metture ^ ^t tm fameux Phyficien 
iiominé OlàwhR&ëmen Sall^VavoitdêjoL penfé» 
mais il trouvôit qu'il tiiétàît pas e^aw6bie^< 
Aoenur crut lever facileinent ce défaut , en 
donnant à la boule du thermoinèci'e ^un ipcu 
plus de cs^pacité par rapport au tiibe. il fie 
àonc un thermomètre qui n'a pas fait foi:- 
:i:âiiè > mais , à fon exemple , Faremitk «h conf- 
truifit un qui eft eftimé ^% Phyâciens. 

Après avoir bien purifié le mercurequ'il vou- 
lut employer , ce Phyficien entoura la 'boule de 
foh thefmomèti^e de neige ou de glace broyée^ 
marqua le tet me ^e la condenfation du mer- 
cure. Il plongea enfuite la boule dans de Peau 
Ibottillante, 8c divifa l'efpace compris entre le 
isertne de la cdhgellation , & celui de Teau 
bouillante en 1 80 parties ; enfin il porta 3 1 de 
i^és parties au-déuoils du point de la congella-^ 
lation, àttïiXet terme de fa divifîon où il 
iorivit Qi 
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Cet înftrument a eu dans fon temps le plù# 
grand fuccès , & il eft encore aujourd'hui uni« 
verfeliement eftimé. On faifoit alors ufage en 
Angleterre d'un thermomètre conftruit par 
Hauxbéey Se qui étoit connu fous le nom de 
thermomètre de la Société royale. Sur l'échelle 
de ces thermomètres il y avoir un O au plus 
haut degré de la chaleur , & les nombres ausr! 
mentoient depuis l'unité , à proportion que Ta 
chaleur décroiiToit ; de forte que ce thermo- 
mètre ne pouvoir fervir qu'à Londres, 

Le grand Newton , qui s'intéreflbit fi vive- 
ment aux progrès desfciences naturelles, ayant 
reconnu l'incertitude de tous les thernwmè- 
tres inventes jufques à ce jour, en imagina 
un nouveau fort ingénieux ôc facile à conf- 
flruire. Il adopta d'abord pour termes de fa* 
divifion le point de la congellation & celui 
de l'eau bouillante ^ & il fe fervit d'huile de 
lin pour la liqueur de fon thermomètre • 
Comme c'eft une fubftance aflez homogène ,; 
elle eft capable d'une expanfion confidérable». 
Se elle fupporte un très-grand froid avant que: 
de fe glacer , & une grande chaleur avant que 
de bouillir. 

Dans la graduaton de ce thermomètre,' 
Newton regarde le point de la congellation de 
l'eau comme le moindre terme de chaleur pof- 
fible : c'eft une erreur j car on éprouve fouv^nt 
un froid plus confidérable que celui de l'eau* 
glacée. Ainfi , au lieu de marquer à ce point le 
terme du plus grand froid , il falloir étendre 
la graduation au-deflous de zéro ou du point de 
la congellation , afin qu'on pût obierver de 
plus grands froids fur ce thermomètre. 

Ce 
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Ce n'eft pas encore-U fon feul défaut. L'huile 

■^*le lin n eft point du tout propre pour U conf- 

-^ruclion des thermomètres j a caufe de fon ad- 

-Aérence aux parois du tabe , qui en retarde la 

marche. Cette liqueur devient encore plus ou 

moins vifqueufe a des degrés de chaleur diifé- 

rens : ce qui empêche l'uniformité & la régui- 

gularité du mouvement de la liqueur. 

Tous les Phyficiens reconnurent bientôt ces " 
défauts, & le célèbre iî/ûtt/wttr paflTa de l'exa- *^'^ 
tnen de ce thermomètre à celui de tous les 
autres. Il vit qu'on nen avoit réduit au- 
cun à une conftruftion fixe 6c générale , 
qu'on pût fuivre dans tous les temps & dans 
cous les lieux , & qui établir une correfpon<- 
^^dancc univerfelle entre toutes les obfervations 
faites avec ces inftrumens. C'eft de-là que dé- 
jjendoit, félon lui, leur perfeâiion, à laquelle 
^ travailla avec le piiis grand foin. 

Il marqua premièrement le point d'une 
"-HTongellation produite par un mélange artificiel j 
-3I mefura enfuîte la quantité dont l'efprit-de- 
^in fe dilate jufques au point où il eft bouillant ^ 
^uppofa en troifième lieu que le volume dt 
Tefprit-de-vin au point de la congellation dé 
î'eau , eft de mille parties , & il détermina 
de combien de ces parties l'efprit de vin eft di- 
laté de plus qu'au point de la congellation. Dans 
l'efprit-de-vin très-redifié ^ cette dilatation eft 
de quatre-vingt^lix parties. Se de quatre-vingt 
dans l'efprit* de^vin reftifié à l'ordinaire. 

A l'égard de la divifion , après avoir mar- 
que o au terme de la con^ellziion ^ Rcaumur 
plongea la boule du thermomètre dans l'eau 
bouiuante,& marqua le point où s'arrête l>fprit- 

K 
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de-vin. Si c'eft à la quatre- vingtième divifioln 
defon échelle, laquelle eft conftruite de façon 
cjue chaque divifion contient la millième par- 
tie de la liqueur ^ fi c'eft, dis-je, à la quatre- 
vingtième divifion que refprit-de-vin s'arrête, 
il fceîle fur le champ le tube hermétiquement j 
fi au contraire il monte plus haut , il ôte de la 
liqueur , & il en met s'il le tient plus bas. 

Ce thermomètre eft aujourd'hui très-ré- 
pandu.Prefque tous les Phy ficiens en font ufage* 
On s'en fert à l'Obfervatoire de Paris pour 
•obfetver les variations de la chaleur , & on en 
^a envoyé dans les pays lés plus éloignés , afin 
de comparer la chaleur des différens climats : 
projet qui avoit été conçu dans le temps du 
^rahd Colbert , maisqui n'avoit pas cté exécuté 
jufqu'alors d'une manière fatisfaifante. 

Cependant quoiqu'on accueillir univerfel- 
lement ce thermomètre , quelques Phyûcieas 
ne voulurent point l'adopter , parce qu'il étoit 
conftruit avec de l'efprit-de-vin. Cette liqueuc 
parvient trop aifément à Tébullition , & quoi- 
qu'il refte fluide à un degré de froid aflèz 
grand, le progrès de fa condenfation n'eft pas 
^régulier. 

Aufiî ces Phyficiens s'en tinrent au thermo- 
mètre de Fareneth, Cet inftrument a néan- 
moins le défaut d'être compliqué dans fa gra- 
duation. Pour la rendre plus fimple , M. TXclïlle 
"77777^ ^" imagina une nouvelle beaucoup plus aifée. 
Le thermomètre étant plongé dans l'eau bouil- 
lante , il fuppofa qiie le volume du mercure 
eft de dix mille ou de cent mille parties , & 
il marqua en ces parties au-deffus & au-dedbus 
de ce point 6xe > (pu^ les degrés de chaleur 
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cotrefpôndans à cous les degrés poflibles de di- 
latation ôc de condeiifation. Comme le mer- 
"^ure pàritié e't par-tout de la même nature^ 
fuivant M. Deidle , il n eil fufcepcible d'au- 
cune altération dans lés tubes fcellcs , & il eft 
probable qu'étant pris au mêma degré de pu- 
t^eté , il fe dilate dans tous les pays de la m^me 
quantité par le même degré de chaleur : d'où 
il conclut que fon thermomètre doit fervir 
mieux que tout autre à comparer le même de- 
gré de chaleur. 

Il n'étoit pôurrant pas fournis à une règle 
invariable. Cette règle eft la mefure de la di- 
latation du mercure. Après plufieurs expé- 
riences faites avec tout l'art poilîble, M. ChriJ^ 
tin. Secrétaire p;erpctuel de la Société Royale 
de Lyon j reconnut qu'une quantité de mer- 
cure condenfée par le froid de la glace pilée , 
& enfuite dilatée par la chaleur de l'eau bouil- 
lante , formoit dans ces deux états deux vo- 
lumes qui étoient entre eux comme 66 à 6y , & 
3u'un volume de fix mille lîx cent parties con- 
enfées devenoit par la dilatation un volume 
de fix mille fept cent. Or la différence de cent 
de la dilatation eft le nombre de degrés qu'il 
donna à un nouveau thermomètre fi connu 
fous le nom de thermomètre de Lyon, 

M.CAri/?i/zétoitun Phyficien ingénieux quipre- 
noit l'intérêt le plus vifaux progrès des fciences. Il 
les culfivoit avec autant d'ardeur que de fuccès , 
& il a laifle aorès fa mort un monument de 
fon zèle à cet t^gard. C'eft nn prix de Phyfique 

au'il a fondé , & que rAcadémie de Lypn 
onne tous les aîis. Il confifte en une médaille 
d'or de la valeur de trois cens livres. 



"J 
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MM. Pchni ôc Hdlcs onr aulH propofé cfe 
nouveaux thermoiiiècres , uc prefque tous las 
Phyficiens cclèbies fe font appliqués à perfao 
tionner ces inftrumens > mais aucun n*a évicé 
un défaut efifentiel: c'eft que la graduation 
n eft point proportionnelle aux progrès de la 
dilatation S:C de la condenfation de la liqueur. 
Ce défaut cfî: fur-tout coufidérable dans Tefprit- 
de-vin , qui monte d abord aifément , mais 
qui fe dilate avec peine lorfqu'il efl par- 
venu à une certaine hauteur ; de forte qu'il 
faut un degré de chaleur confidérable pour le 
faire monter alors d'un degré , tandis qu'une 
chaleur médiocre lui en fair parcourir trois oa 
quatre quand il commence à fe dilater. La per- 
fection du thermomètre dépend donc d'une 
graduation proportionnelle aux degrés de la 
chaleur., c*eft-àrdire, relative à la dilatation & â 
la condenfation de la liqueur: ce qui doit for- 
mer une progrelîion décroiffante dans l'un &: 
l'autre cas. 

On n'a dcmc point inventé encore un véri- 
table thermomètre. Les Phyficiens ont aufli 
tiavaillé à découvrir un inftrumenr qui fit 
connoître la féchereife de l'humidité de l'air j 
mais c'eft avec moins de fuccès. 

On ignore en quel temps on a fait la 
découverte de cet inftrument , & à qui on la 
doit. Seulement on fait que le premier qui a 
paru croit fait avec une corde de chanvre, 
parce que cette matière change de forme fuivant 

?[ue Tair eft humide ou fec. On fubftitua en- 
uire une corde à boyau à une corde de chanvre. 
Le P. Mer/enne jugeoit de l'humidité de l'air 
par la diéerence des fons que rendoit une 
corde à boyau. 
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Le P. Magnariy Minime, faifoit un hygro- 
rtiècre avec un épi d'avoine fauvage parfaire- 
niem mûr. ToriceUi fe^ fervoit de paille d'à- 
voine. Cetce plante a en eftec la propriété de- 
fc tordre avec facilité plus ou moins , felqu 
<jue Tair eft plus ou moins humide, mais cecte^ 
propriété ne dure pas long-temps. La cctde à 
boyau la conferve davantage. Autfi un favant 
Hollandois, Sturmius ^ en avoit ajufté une au 
fond d'une boîte, qui , en fe tordant, faifoit 
mouvoir une petite figuue, laquelle indiquoic 
l*iiumidité oulafcchereire de l'air. 

Peu contens de ces inventions, des Phviî- 
criens crurent enfuite que des hygromètres faits 
avec des éponges feroient plus exadts. Ils fuf- 
pendirent à un des bras d'une balance extrê- 
xïiementfubtile , qu'on appelle trébucher, ils 
iiifpendirent , dis-je, une éponge trempée dans 
^e l'eau dans laquelle ils avoient fait dilToudre du 
-^1 ammoniac, & mirent un poids à l'autre 
l^ras de la balance, afin quelle fût en équilibre. 

Quand l'air eft plus humide , l'éponge 
devient plus pefante: elle devient plu6 Icgère- 
<îuand il eft plus kc. La balance trébuche 
^onc de fon côcé dans le premier cas , & da 
^^cé du poids dans le fécond. Pour être té- 
^ïioins de ces variations, ces Phyficiens ajufîent 
^ la chappe du fléau de la balance un quart do- 
^crcle divifé, fur lequel gliffe un index d me- 
sure que la balance monte ou defcend du côrc 
^ïe répongei 

Au lieu d'cponges, on s'eft auflî fervi de felç, 
î*atce qu'ils deviennent plus pefans lorfque l'aif 
^ft humide , &: plus léger quand il eft fec. 

ËOjSa les Anglois imaginèrent à la fin du 
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d»iinier ficelé un thermomèrre â planche* If 

*^85. ^jQJj. compofé de deux petits ais de fapin fort 
minces qui fe mouvoient dans deux couliflfês ,. 
Suivant que , par la féchereflfe ou Thumidité de 
Tair > ils s'enfloient ou fe retiroient. Ce- 
mouvement faifoit tourner une aiguille placée 
au milieu d'un des ais> &: cette aiguille, mar- 
quoit la féchereflê ou Thumidité de Tair» 

Voilà tous les inftrumens qu'on a imaginés: 

Eour connoître rhumiditc, & par confcquenr 
; degré de féchereflê de Tair. Les meilleurs ne. 
font point en ufage parmi les Phyficiens ; pre- 
mièrement , parce qu'ils n'ont pas de point fixe 
qui les rende univerfets , c'eft-à-dire, compa- 
rables : en fécond lieu , parce que la matière de 
leur conftru£bion n'eft pas allez fufceptible des 
împi cillons de l'air,, pour qu'elle puifle faire 
connoîrre fes changemens en humidité ou cil 
fécherciïe. 

Les Phyficiens modernes n'ont rien négligé' 
poui; parer à ces deux inconvéniens , & Tuit 
d'eux a été aflèz heureux pour trouver le point 
fixe defiré : c'eft le Docteur Defaguliers. Ce 
favant a découvert que quand la chaleur de 
l'eau bouillante ne raréfie l'air qu'au tiers , & 
que la cltaleur d'une retorte rougie au feu ne 
la raréfie que trois foi« , il n'y a point d'humi- 
dité dans i'airt on peut donc marquer fur lest; 
hygromètres le point très-fec. 

Il ne refte plus qu'à découvrir une fubttance 
qui indique exactement & conftamment les 
variations dé l'humidité & de la féchereffe de 
l'air ) 6c il me femble que cette fubftance eft 
la lumière : voici mon idée. 

Je voudrois qu'on d^compôfât un rayoa d«- 
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lumière avec un prifme , comme dans les expé- 
riences de Newton ( voyez ci-après l'Hiftoire de- 
là lumière ) & que ce rayon fortanc du prifme^ 
fût reçu fur un carton noir : le point lumineux 
qui tomberoit fur ce carton, feroit d'autant 
plus haut caxe Tair feroit plus fec , parce que le 
rayon de lumière fe brileroit moins par la ré-* 
fraftion dans un temps fec que dans un temps 
humide^ L'air feroit fans doute très-fec, s'il ne 
fubiflbit point de courbure à la fortie du prit 
me, & il fe couiberoit fuivant qu'il feroit hu- 
mide : au refte, ce n'eft ici qu'une idée que les» 
perfonnes intelligentes pourroienç examiner 
avant que de la mettre à exécution. 

Telles font les propriétés de l'air & leur His- 
toire. Cet élément eft encore fufceptible d'une 
certaine modification qui produit % nos oreilles^ 
cette fenfation qu'on appelle le fon-^ & par-là^ 
l'Hiftoire dufon devient une fuue de celle de 
l'air, comme onle verra dans ta feâioa fiûvame» 
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A RisTOTE a écrit quelefon eft le mouvement 
^cal de certains corps & du milieu , qui s*ap« 
plique à nos oreilles. Pour rendre cela plus 
clair , ce Philofophe ajoute que le fon eft 1© 
mouvement d'un corps dur , poli & concave , 
qui meut Tair environnant y mais cette expli-^ 
cation ne vaut pas mieux que le texte : elle n'eft 
ni précife ni exaéle. Premièrement , cette fi- 
gure que prefcrit Arijlote aux corps pour pro- 
duire le fon j n'eft point néceffaire. En fécond 
lieu, dite que le mouvement de Tair forme 
ou tranfmet le fon y ce n'eft rien dire. U refte 
i déterminer quel doit ctr« le mouvement de 
l'air pour produire en nous le fentimenc du 
fon. 

Les Commentateurs à'^rijtou ne nous ont 
tien appris là-deffus ; & depuis ce Philofoph^ 
jufqua DefiarusyOîi nz pas été curieux d'ex- 
pliquer la caufe dn fon. Lqs difciptes de ce 
Philofophe ont voulu abfolument la connoî- 
tre \ Se ils ont cru avoir réuiE en difant quQ 
Tair doit trembler &c bouillonner, & même en 
fautillanc, fe divifer en un nombre innom- 
brable de petites malTes, qui fè meuvent d'une 
très-grande vîteflè , en tremblant & fe ftoif- 
fant les unes les autres : & c'eft ce mouvement 
qu'imprime à l'air un corps fonore. ( Phyf. de 
^Qhai4l( ^ première part. le£t. XXIV ), 
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On ^ cru depuis que le fon eft produit par les 

parties les plus fubciles de l'air, lequel agirc 

Ear la coUiUon des corps fonores , fe répand à 
i ronde, à: vient frapper nos oreilles. Ce n eft 
' cependant ici qu'une conjedure ; car Newton 
veut que le fon ne foit autre choie que la pro- 
pagation de la pulfacion de l'air. Cela jparoîc 
prouvé, dit-il, par ces grands frcmiflemenJ 
que des fons forts & graves excitent dans les 
corps à la ronde , tels que le fon des cloches 
Se le bruit du canon , &c. 

En fuppofant que l'air qui produit le fan, 
eft dans un mouvement femblable à celui des on- 
4es , ce grand homme prétend que l'intervalle 

3u'il y a entre une onde & une autre onde, eft 
ans les fons des tuyaux ouverts , double de la 
longueur de ces tuyaux. 

L'expérience vient ici au fecours du raifon- 
nement. Le célèbre Père Merfenne , Minime , 
illuftre ami de Defcartes ^ a trouvé qu'une 
corde tendue fait cent quatre vibrations dans 
vne féconde de temps , quand elle eft à l'unit- 
fon du tuyau ouvert d'un orgue dont la Ion-" 
gueur eft de quatre pieds, 

M. Perrault y de l'Académie des Sciences 3 
fuivit cette expérience , & chercha à découvrir 
par I^s fons des tuyaux d'orgue un fon fixe , 
qui féparât en deux claflès les fons graves & 
les fons aigus. En comparant les fons de deux 
tuyaux entre eux , il connut par la rencontre 
de leurs vibrations , combien chacun d'eux en 
Éiifoit dans un temps donné; & il trouva qu'un, 
r^iyau de cinq pieds , qui fait cent vibrations 
par féconde , donne le ion fixe qu'il cherchoit. 
^es recherches lui apprirent encore qu'un tuyau 
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de quarante pieds rendoit le fon le plus grave 
que l'oreille pût diftinguer , & que le tuyau le 
plus aigu dont on pût diftinguer le fon , n'a- 
Toit qu un pouce moins un feizième de lon- 
gueur. 

On a cherché enfuite quelles font les qualités^ 
les plus propres à augmenter la force du fon ^ 
& on a reconnu , par des expériences multi- 
pliées , que l'intenfité du fon eft comme le pro- 
duit de la denfité de Tair multipliée par foi* 
refïbrt. Parmi les expériences les plus décifi- 
ves , celles de M. Zanottï tiennent le premier 
latng. 

D abord ce Phvficien ayant enfermé un corpy' 
fonore dans un vaiffeau , condenfa Tair que ce 
▼aifleau contenoit , & il trouva que le fon étoir 
plus fort qu'il ne l'éroir avant la condenfatioix^, 
En fécond lieu, il plongea le vaifleau dans de- 
Feau chaude , & il reconnut encore une aug- 
mentation de fon 5 parce que la chaleur qu i^ 
communiqua par ce moyen à la maffe de l'air 
«omprife dans le vaifleau ^ en augmenta 1er 
ie(fort. "■ 

On prouve auflî que la quantité ou llnten?* 
Été du fon dépend de la denfité & du reffbrr 
de l'air, en enfermant une fonnerie fous le ré— 
cipient d'une machine pneumatique : on énr 
pompe l'air, & on fait aller la fonnerie j mais 
on n'entend aucun fon : on laifle entrer l'air \ 
& , comme la denfité & le reflort de l'air aug— 
wentent ," l'intenfité du fon augmenté égale- 
ment : d'où fon conclut que cette intenfité 
augmente à proportion que la denfité diir reflbrr 
4e l'air augmente. 

L'expérience a encore appris que tout ce qui» 
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empêche le fon de s'étendre circulaîrement ou 
tout ce qui raffemble les rayons fonores, & les 
réfléchit, produit le même effet : de-là l'origine 
des porte-voix dont On peut voir l'hiftoire dans 
ÏHiJioire des progrès de l'Efprit humain dans les 
Sciences exactes. 

Mais avec quelle yîteflè les rayons fonores 
fe propagent-ils ? C'eft une queftion (\MtGaJJendt 
fit le premier aux Phyficiens , & qu'il chercha' 
i réloudre : il réfulta de fes expériences , que 
le fon parcourt 1475 pieds dans une féconde. 
Le Père Merfenne , qui s'occupa du même ob- 
j,et , trouva à peu-près la même chofe : mais 
Boyle prérendit que le fon ne parcourt que 
1 100 pieds dans le même- temps. L'Acadé- 
mie de Florence réduifit cette vîtefle à ti8j 
Fiedsj & TAcadéaiie des Sciences de Paris 
eftima encore moins confidérable j car elle 
jugea qu'elle n'étoit que de iryi. Les phis 
célèbres Phyficiens s'exercèrent far cette ma- 
tière j & pour ne cifter ici que les plus diftingnésy 
Newton a cru que le fon n« parcouroit que 
j<8 pieds par fécondes & Flamjiéed Se Hal/ey 
aflTurent qui! parcourt 1070 pieds. 

De tous ces fentimenSjle dernier eft celui qu'o» 
adopte comme étant le fenciment moyen ^ car 
il n'y a point de certitude fwr lia vîtcfe de fci' 
propagation du fon. On croit même aiijour- 
d'hui qu'il ne peut y en avoir , parce que la 
vîtefle du fon eft plus petite pendant Phiver que 
pendant Tété , & différente fuivant les climats. 
Tout le monde fait que le vent interrompt ou 
propage le fon ; & on a entendu quelquefois uti 
ioni une très^graïKle diftance dans un temps , 
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qu'on n'auroic pas entendu dans un autre , i 

une diftance médiocre. 

On rapporte, par exemple, qu'un homm6 
digne de foi étant à Gibraltrar s avoir en- 
tendu donnât le mot du gué au nouveau Gi~ 
braltar, qui eft éloigné de Pautre de trois lieues 
& demie. On a auflî écrit qu'on a entendu plu- 
fieurs fois à différens fiéges,le bruit d'un coup de- 
canoii à plus de foixante-cinq lieues , &c. 

L'air n'eft pas le feul ftuide propre à tranf- 
mettre le fon : l'eau eft auffi capable de recevoir 
les impreffions du corps fonore : c'eft ce qu af- 
fure du moins un Phyficien de nos jours ^, 
nommé M. l'Abbé NcilUt. Ayant placé un ré- 
veil dans une maffe d'eau purgée d'air j & dans 
une autre maflTe d'çau ordinaire , il ne reconnut^ 
aucune différence au fon de ce réveil ^ qu'il en- 
tendit à la même diftanee de l'une & l'autre- 
maflè d'eau : donc , conclut M. l'Abbé NoIleCy, 
l'eau eft un milieu propre à la tranfmillîon du fon^ 
Cependant le fon qui traverfe l'eau change de- 
^qualité, & devient défagréable , comme l'ont 
éprouvé les Membres de la Société Royale de- 
Londres 5 ce qui prouveroit quelque altéra- 
lion. 

Quoi qu'il en foit , lorfque le fon rencontre- 
un obftacle , il fe réfléchit fi l'obftacle lui ré-» 
fifte j & qu'il foit propre à lui rendre en fens 
contraire le mouvement direft qu'il lui fait per- 
dre ; & il fe détruit fi l'obftacle n'eft pas propre 
à le reproduire : cette reprodu6tion produit: 
quelquefois une répétition de fon qu*on appelle 
un écho. 

Ç'eft une chofe bien étonnante d'emendr©. 
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répéter les mêmes paroles qu'on vient de dire , 
fans que perfonne ne s'en mêle : il y a même 
des échos qui repèrent jufqu'à trente fois plu- 
/leurs fyllaDes* 

Dans la Province de Suffex on en trouve un 
qui répète ving-une fyllabes: il y en a encore 
qui crient plus haut qu'on n'a parlé , qui ren- 
dent la voix avec un ris moqueur , ou qui la 
rendent plaintive. Et quelle peut être la caufe 
d'un effet fi extraordinaire ? 

Les premiers Phyficiens qui en firent la re- 
cherche , crurent que l'air fe bleflToit dans les 
endroits où il y avoit écho , & que les plaies 
faites à cet élément par des coups & des per- 
culiîons continuelles étant réitérées, revenoienc 
enfin à loreille. 

Cette explication eft fort ancienne : c'eft 
. celle qui étoit adoptée avant Arijlote. Ce Phi- 
lo fophe en fentit le premier le ridicule : il crut 
avoir mieux deviné , en difant que c'eft la vertu 
fonative des corps mis en mouvement, qui for- 
me l'écho. Ceux qui comprirent cette explica- 
tion l'adoptèrent, & ceux qui ne la compri- 
xent pas , en cherchèrent une autre. 

De ce nombre eft Otto - Guerikc. Selon lui , 
l'écho eft une vertu fohante, admife dans un 
corps capable de recevoir le fon avec toutes fes 
qualités, & qui eft rendue tout de fuita avec 
ces mêmes qualités. Il ne connoît point la fubf- 
-tance de ce corps ; mais il prédit avec confiance 
<}u'un temps viendra où on en fera la décou- 
verte. 

Cette prédiftion ne s'eft point vérifiée , & 
aucun Phyficien n'y a même ajouté foi ; 
Kirker ^ Gafpard Sch^t Se P^rKoulc, fan< «ft 
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eftimer moins Otto^ Guerikc^ établirent d^â- 
bord des principes , & cherchèrent à connoîcre 
la caufe de l'écho à Taide de ces principes : ils 
crurent que la caufe de l'écho dépend de la 
réflexion du fon. Si un lieu eft tellement diC- 
pofé , difent-ils , que le fon fok réfléchi, ceux 
qui fe trouveront dans la fphère de la réflec- 
tion , entendront l'écho. 

Cela étoit plus raifonnable que tour ce qu'on 
avoit dit jufques-là ; mais on n'avoir point en- 
core fatisfait à la queftion. Un Piiyficien ha- 
bile ( M. l'Abbé HautefeuilU ) ayant compofé 
fur la nature de l'écho une Diflertation qui 
remporta en 1 7 1 8 le Prix de l'Académie de 
Bordeaux , prouva que fa produélion conCi^Q , 
non-feulement dans la réfledion des ondoie- 
mens de l'air ou des rayons fonores , fi l'on 
peut parler ainfi , mais dans leur réunion à un 
point qu'on appelle foyer. 

Ainfi , fi les rayons fonores font parallèles 
dans leur réfledion , il n'y aura point d'écho ; 
& s'ils font convergens dans leur rcfleârion , 
ils formeront un écho; c eft-à-dircj la voix fe 
fera entendre une féconde fois^ On a jugé de- 
puis, que la diftance de l'objet qui renvoie l'é- 
cho d'une fyllabe, doit être de cent-vingt pieds, 
&: qu'un écho de dix fyllabes eft éloigné de 
^iouze cent pieds : mais il ne faudroit pas ga- 
rantir ce calcul , ni penfer que la caufe de T'é- 
cha eft dévoilée ; car on ne conçoit guères 
comment cette réfledion des rayoïjs fonores 
porte les mêmes paroles à l'oreille , à moins 
qu'on ne dife que ces rayons réfléchis font fur 
l'organe de l'ouie la même impreflSon que leJ 
«ayons ^ifedsr 
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Ifl éft encore une autre forte d'écho moins 
ï^xifible, & non moins particulier, donr la caufe 
F^cz^urroit bien être la même que celle Hont nous 
'^^nons de parler : c'eft le frémiflTemenr de deux 
^c^rdes de deux mftrumens qui font à l'uni (Ton , 
lorfqu'on en pince une; de fiiçon que le fou 
^ ue rendra la corde de rinftrument qu'on pince^ 
■^fl répété par celle de l'autre inftrument qui 
ei3 eft à quelque diftance : or on peut aflTurer 
qtie la corde du fécond inftrument eft mife eu 
mouvement par le frcmiflement communique 
à. la mafle d'air par les vibrations de la corde 
qu'on pince. 

L'expérience apprend que fi on pince deux 

cordes de même longueur , & tendues avec le 

iTicme poids , elles donneront Tuniflon , & que 

plus les cordes font groflfes, plus le fon eft 

grave; & que le fon eft plus. aigu lorfque les 

cordes font fines , parce que les premières font 

tnoins de vibrations dans le même temps , que 

les autres. 

C'eft4à un des grands fondemens de Iz 
tliéorie de la mufique , dont on peut voîi: 
f Hiftbire dans VHiJloire des progrès de l'Efprit 
^^'i^nain dans les Sciences exactes. 
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HISTOIRE 

DU FEU. 

Y iTRUVE attribue au feu les premiers rudî*' 
mens des Républiques & des Royaumes. C'eft 
au plaifir de fe chauffer ^ & aux utilités qu'on 
retire du feu , qu'on doit , felon lui , les Socié- 
tés; &, pour appuyer ce fenriment , il dir que 
les hommes vivoient d'abord comme des bêtes 
féroces y qu'ils habitoient^ triftement dans des 
cavernes y qu'ils fe craignoienc les uns les au- 
tres, & le faifoient une guerre continuelle s 
binais qjue le feu ayant pris à une foret par le 
firottement des arbres, ils en furent d'abord 
èffrayésj & qu'étant revenus de leur épouvante^ 
ils s'en approchèrent peu-à-peu, & qu'ils fe 
lièrent ainfi entre eux. 

Ce conte eft fans doute une fable ; car il y a 
lieu de croire que les hommes ont connu le 
feu en même-temps que l'eau. Ce qu'il y a d^ 
certain , c'eft que les plus anciens Peuples de 
]a Terre en faifoient ufage. 

Les Chaldéens , les Perfes , les Medes ado* 
roient le feu : ceux qui ne l'ont point adoré 
l'ont eu tant en vénération , qu'ils l'ont placé 
dans les Temples , comme un caraétère de la 
Divinité. 

On lit dans l'Ecriture Sainte que le Seigneut 
avoir ordonné que le feu brûlercit toujours fuf 
TAutel , & que Salomon àvoit mis des chande- 
liers & des lampes d'or dans foa Temple. 

Le^ 
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Les Egyptiens ne croyoient pâs iiilei)X célé- 
brer une Fête qu'en allumant des lampes dans" 
les rues de leurs Villes. Il y avoit fur-tout chei 
eux une Fête qu'ils appeloient la Fête des Lam^ 
')es , oui confiftoitendes lampes allumées, que? 
es îfâbitans étoient obligés de mettre fur le^ 
fenêtres de leurs maifons, en auffî grande quan-' 
tité , que la faculté de chaque Particulier pou- 
voit le permettre. 

Les Grecs & les Romains imitèrent lés Egyp- 
tiens. Ils allumoient une infinité de lampes ent 
rhonneur de Minerve , de Vulcain & de Prô-ï 
méthée , lorfqu'ils avoient quelques adions dèr 
grâces à leur rendre. Enfin les Savans connoif-' 
fent les Fêtes de Bacchus , appelées Lantptencx , ^ 

qu'on célébroit par des illuminations. 

Cela fait voir combien le feu a été recom- 
tnandable dans tous les temps. .-i_...^« 

Heraclite difoit que le feu eft Dieu lui-mc- 480 ans 
me i que* c eft en s agitant qu'il crée , ou, pouif avant J. €• 
mieux dire , qu'il produit. Le feu , ajoute-t-il ; 
eft éternel & néceflaire : il eft le principe de 
toutes chofes ; de forte que tous les êtres for- 
cent du feu, & redeviennent feu. Cette fubf- 
tance eft compofée , félon lui , de rameaux in- 
finiment délies & indivifibles. Mais qu'eft ce 
que c'eft que ces rameaux ? Heraclite n'en fait 
rien , ou du moins il ne le dit pas, -«i»--— - 

Platon penfa comme Heraclite ^ que DieU ^^ 

eft un feu, fans nous en apprendre davantage; avant J. C* 
Son difciple Arifiote , qui vouloit tout expli- 
quer , n'ofa pas cependant toucher au feu. Il fe 
contenta d'expliquer la chaleur & la froideur ; 
& il dit que la chaleur eft ce qui affemble les 
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chofes homogènes ou de même nature^ & qui 
diffipe Tes chofes hétérogènes ou de diverfa 
nature. Quant à la froideur, il afTura que c'eil 
ce qui ralTemble indifféremment les chofes ho- 
mogènes & les chofes hétérogènes. En fuppo- . 
iaiu que cela foit, comme cela n'eft point, . 
^riftote nous apprend bien ce que font la cha* 
leur & la froideur > mais il ne dit pas ce qu elles 
font. 

On a voulu enfuite que le feu fut la lumière , 
& que la lumière fut le feu^ ce qui eft définie 
une chofe par une chofe non définie. Plus rai* 
fonnable, pour ne pas dire plus intelligent que 
Ces gens-là , Defcartes chercha la nature du reu 
dans les principes de la Phyfique. Le feu , â 
On l'en croit , eft la matière divifée en des par- 
ties infiniment petites ^ & violemment agitées : 
ceft la matière du premier clément qui produit 
cette agitation. Ainfi toute matière réduite en 
matière fiibtile mife en mouvement , forme du 
feu ^ mais la matière fubtile qu'il appelle le pre- 
mier élément,eft le feu même (*). 

Un Jéfuite qui a joui dans fon temps de 
quelque célébrité, eft afïèz de ce fentiment : 
c'eft le Père Cafat. Il définit le feuunefprit qui 
a la force de produire une chaleur non médiocre; 
Se par elprit , il entend une matière très- rare , 
très-fubtile , très-légère^ & capable par fa prcn- 
digieufe fubtilité , de pénétrer les pores des 
corps les plus durs & les plus compares. 

Un autre Phyficien , dont les Icholaftique» 
font cas^ Pourckotf a écrit que le feu n'eft autre 

f: Voyez ci-après les Syfiimes du MondCf 



- D U F E U. itfj 

rhofe que des parties fulphureufes & nicteufes^ 
agitées violemment par la matière fubtile j ce 
qui n'explique pas la nature d^ feu. 

, Auffi le célèbre Niewentit croit que le fea 
eft un fluide particulier cfomme Teau & Tair , 
qui , de même que ces fluides , s'attache à cer- 
tains corps. Newton , comprenant fans doute 
.Qu'il refte à expliquer ce que c'efl: que ce fluide » 

^e contente de dire c[ue le feu eft un corps 
échauffé à un tel point, qu'il jette de la lu- 
mière en abondance. 

• Si on devoir attendre une définition exaâe 
du feu , ç'eft de M. Bocrhaave , c^ui eft de tous 
les Phyficiens, celui qui a le mieux écrit fur 
cette fubftance \ cependant il ne la pas définie, 
& lious a appris que le feu n'eft m efprit , ni 
matière, ni efpace^ & que c'eft une fubftance 
mitoyenhe encre ces choles-là : fentiment qui 
a été adopté, par la favance Marqoife du Châ* 
telety dans [3, dijfenadon fur la nature & la 
propagation du feu y & par M. de f^oltaire^ 
dans fon ejfai fur la nature & la propagation 
du feu* ■ * ■ 

L'illuftre M. Euler, plus hardi que Boerhaave^ 
a prefque défigné cette fubftance. Il dit : le feu 
eftPexplofion d'une matière parfaitement élaf- 
rique , infiniment plus fubtile que l'éther (Dif 
fertatio de igné in quanatura & proprietates eX" 
pUcantur). Quoique cette déhnition ne foie 

^ pas peut-être aflèz fatisfaifatite , elle eft cepen- 
dant développée avec tant de fagacité , qu'elle 
devient lumineufe dans le doâe écrit de M. 
Euler. Auflî cet écrit fiit couronné par l'Aca- 
4éaiieR9y^e ^^ Sciçace^^ quiayoir àonfki 

ï-ij 
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pour fujat du Prix celui de cet écrir : il n*en eut 
cependant que le tiers. Les deux autres parties 
furent diftribuées à deux concurrens qui avoienc 
également répondu ou fatisfait à la queftioh 
propofée par i Académie. 

L'tm de ces concurrens eft le Père Ixy[eran 

'AcFufcj Jcfuitej & le fécond , le Comte (U 

, CrcquL Le premier a fait voir que le &u eft un 

; mixte, compofé de fels volatils de foufre ^ 

diaix, de matière éthérée, ordinairement mclc 

d'autres fubftances étrangères , comme de Teau , 

'•de la terre, des métaux, & dont les parties 

.font dans un grand mouvement d'agitation. 

,Ainfi parrtout où ces matières fe trouvent , il y 

.a du feu. 

Et le Comte de Crequi prétend que le feu 

•n'eft que la didblution des corps par un agenc 

invifiole , & qui communique foil mouve- 

' ment aux panies des corps qui en font fufcep- 

tiblds. 

Quoique par toutes ces définitions on aie 
voulu nous apprendre ce que c'eft que le feu , 
nous n'en fommes pas plus inftruics , & la na,- 
ture du feu eft encore auflî cachée qu'elle Té- 
toit au temps à^ Heraclite. Auflî les Phydciens 
de nos jours, défespérant de la connoître , en 

• ont abandonné la recherche. Us fe font conten- 

• tés de le définir par fes effets les plus fenfi* 
: blés, en le défignant par tin être aâ:if donc 

toutes les parties fe. mettent eiv équilibre avec 
: elles-mêmes , agilfent 8c fe cépandent : avec 
.égalité dans les cocps , fins tendre vers aucmi 

• jpoint jde ta terçe > que nous reconnoiflEon^ h 
iÀQti éçhiy &i quj notu caufà de Ja. idooleuc 



tôtfsqûé rioUs étî ap{>tocho!M dé itop ^rêsv- 
Les btoptîétés iJe eet être font rfcVaporer' 
le* ftuidôs , de vitrifier les terres & lès piérrès^,' 
^e fondre , réduite , calciner les iliétaux , en' 
lin mot de divifer toutes les parties àbs cor{Js; 
jfnais il a befoin d'aliment pour produire cet 
«fiers, & les matières les plus propres à lui' 
^11 fervir , font le bois , les tourbes , les diffé- 
irentes espèces dé charbons , les huiles , &c. 

Plufieurs Phyficiens admettent du feu a» 

centre de la terre. Ce feu fe fait fentir, fuivant 

«ux , dans les excavations profondes , & félon 

3u*ellés font profondes. Il fe manifefte au- 
ehors par des volcans. Ce n'eft pas celui donf 
le| hommes font ufage. Ils ont découvert dif- 
£erens moyens de s'en procurer fans l'aller 
crhercher à la bouche de ces feux fouterreins. Le' 
feu fe manifefte par le frottehient. On s'eft fèrvï 
d'abpfd de deux morceaux de bois cjtfon a 
frottés avec violence. En eftiployant des corps 
plus durs, on a encore du feu plus aifémenr* 
\jn niorceau d'acier frotté contre une pierre' 
donne de« étincelles qui , reçues fur un lingé' 
extrêmement defféchc , l'embrafent. Tous fe 
corps donnent du feu par le frottement , & 
Boerhadvé en a même tiré de deux morceaux 
de glace qu'il heurta fortement l'un contre 
Tautre. On fe procure encore du feu par la 
fermenrarion & avec des verres & des miroirs 
ardens. Ces deux moyens font (l curieux qu'ils 
méritent une attention particulière. 

Il y a long-temps que Ton connoît Part dcr 
faite du feu par la fermentation , & c'eft uii* 
des pfemiers fruits qu'a procuré la connoi»^ 

Liij 



£àn€e de la Chimie. Un Phyficien nommé 
Olaus Borrichius y ayant mêlé de l'huile de 
thérébencine avec de lespric de nitre fumant: 
& d'huile de vitriol concentrée, il fe fit une 
violente effervescence , fuivie d'une fumée 
4paiâè & d'une flamme qui s'éleva au-defTus 
4u vafe dans lequel ce mélange écoit contenu^ 
' Depuis cette découverte on a fait pluûeurs 
expériences fur la fermentation , dont voici leS: 
plus piquantes. Une once de chaux vive ^ un 
peu de camphre écrafé ^ quelcjues grains dq 
poudre mêles dans de l'huile de vitriol s'enflam* 
ment, & le camphre brille aflez long-temps. De^ 
L'esprit de nitre mêlé avec des huiles eifentielles 
des plantes s'enflamme. De l'huile de thérébeû- 
tine , de l'huile de romarin Se de l'huile ae^ 
vitriol fermentent & s'enflamment. En gêné-» 
rai il n'y a point d'huile qu'on ne puifle en- 
flammer, C'eft une découveçte d'un çéièbro. 
Chimifte François, M. Rouelle^ 

Ces effets finguliers occupent depuis long-*' 
tems les Phyficiens , qui veulent en connoître' 
la caufe. Les premiers qui en ont fait la re-* 
cherche, n'ont rien trouvé de mieux que d'ad^ 
mettre dans les corps qui fermentent,uhe cer*. 
taine antipathie , une inimitié. On a voulu 
Ciifuite qu'il y eût dans chaque corps des êtres 
animés , de petits hommes qui fe faifoient la 
guerre lorsqu'ils étoient enfemble, & c'étoic 
ce combat qui formoit , félon ^eux , l'ébuUitioqr 
& la fermentation, 

, A ces explications ridicules , des hommes 
plus éclairés ont fubftitué des fyftêmes raifon^ 
niWeé, I,a fermentation, om-ilç dit, eft cau-^ 
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JKe par la matière fubrile qui éft dans Taîr , & 
cjui ,à force de traverfer les corps, en détache 
les féb & les met en mouvement. Mais le fen- 
tiinent le plus probable & le plus reçu , eft 
que les corps qui fermentent enfemble , font 
<ompofé$ les uns de pluHeurs angles aigus fô- 
lides : c*eft ce qu'on appelle aci^^ j & lés au- 
tres ont plufieurs pores grands & ouverts : c'eft 
Valkali. Quand ces corps fe mêlent enfemble j 
les pointes des acides s'inHnuent dans Içs pores 
àes alkatis & les bouchent j la matière éthércç 
iie peut plus circuler alors dans c^s corps j &r ^ 
voulant vaincre ces obftacles , elle produit la 
fermentation qu'on obferve. 

La feule chofe qu'on n'a point approuvée 
dans ce fyftême , eft le courant de la matière 
cthérée. Selon le graiji BernouUi , lorsque l'a- 
cide fe mcle avec l'alkali, les corps fe brifent, 
& dès- lors l'air qu'ils contenoient fe' dilaté, 
"& fe nianifefte à la fuperficie par un nombre 
infîm de* bulles. 

Au reftè toutes les fermçnraîtions ne donnent 
pas du feu , ou feulement dé la chaleur: il en 
«ft qui produifenr du froid. On éprouve cet 
eflfet , lorsqu'on mêle de l'eau commune avec 
du fel ammoniac : ce mélange fermente avec 
bruit , & , lorsqu'on y plonge un thermomètre , , 
la liqueur descend. 

Le fécond moyen de fe, procurer du feu 
confifte à condenfer les rayons du foleil , & 4 
les réunir à un point avec des verres ou de$ 
miroirs concaves. Les corps expofés à ce point 
qu'on nomme foyer , font pénétrés en un in,-» 
ftant- d'une quantité de feu qui produit la cha- 
leur , l'inflammation 9 la dilatation , la fiifion^ 

Liv 
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la volatilif^rion , la vitriâcacion y la calciiutr 
poil , fuivant la nature de ces corps. La char 
leiir de ce foyer eft la plus grande à laquellp 
l'arc aie pu parvenir jusqu à préfenc : elle eft 
ÎP^nic , félon les Cbiiniftes, ii^fînimenc trop 
fpvtç pour la plupart de leurs opérations *. On 
peut voir les effets & Thiftoire de ces verre$ 
pu miçoirs ardens dans MHiJloire des progrès dt 
r esprit humain dans les fcicntcs txc^cs ^ His- 
toire de rOptiaue. 

Il y a lieu de croire qu'il y a du feu par- 
tout^ Pline dit que ce fut un nommé Pyrodes^ 
fils de Celix , qui le tira le premier de la pierre 
en la frappant contre du fer fur des feuilles 
fçches qu'il alluma. ( Hiji. Nat. L. Vlll, C. s 6.) 
Ce Naruralifte ajoute que quand on ne trour 
voit point de pierres, on frottoir fortement 
& rapidement cleux branches d'arbre l'une^contre 
l'autre ^ & que par ce frottement violent il 
haiffoit du feu qu'on recevoir fur des matières 
bien feches , comme fur des feuilles ou fuç 
des champignons* 

Mais fî le feu rédde dans le bois , pourquoi 
jie le confume-t-il pas ? S'il n eft pas dans le 
bois , comment l'en tire t-on ? On n'a pas pu 
répondre à ces queftions d'une manière fatisr 
faifante , parce qu'elles tiennent à la nature 
du feu qu'on ne connoît peut-être pas encore , 
comme. on l'a vu ci-devant. 

Quoi qu'il en foit, lorsque le feu eft déve-r 
loppé , il dévore la fubftance qui lui a donné 
l'être^ U ne faut pour cela que lui fournir ui^ 
aliment. Les matières les plus propres à lui ei^ 
fervir , font le bois ^ les tourbes , les différent 
* Yoycx le Diâioanaire.it Càin^Uj art. îciu 
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tes espèces de charbons , les huiles , &c. Mais 
cet aliment ne fuffic pas pour le nourrir oa 
pour le conferver : il faut au'il foie contena 
Se même preflTé par un fluide qui empêche 
(a dillipation,; & ce fluide, c'eft Tair. AulC le 
feu faicd*autanc plus de progrès que Tair a plug 
de reflbrt , qu'il eft plus condenfé & qu'il res- 
ferre par conféquént davantage le feu. On fait 
par expérience que le feu n'eft jamais plus ar- 
dent que quand il fait bien froid y parce que 
plus le froid eft. grand , plus l'air eft dénie , 
plus Ton reflbrt eft bandé , & par conféquent 
plus il eft propre à réagir contre les parties 
ignées , qui tendent fans ceilè à fe défunir. 

L'air eft donc néceflaire a l'entretien do 
feu. C'eft ce qu'on reconnoît fur-tout dans la 
inachine du vuide. Par le moyen d'un roua^ 
qui fait tourner rapidement deux ^cs d'acier 
qui frappent par leurs révolutions contte une 
j)ierre d'acier , on tire d'abord des ^ étincelles^ 
aflez vives; mais à mefure qu'on pompe l'air 
du récipient dans lequel ce rouage eft placé; 
les étincelles font moins vives &c en moindres 
quantité , & quand on a pompé l'air du ré- 
cipient autant qu'il eft poflîble , les étincelles 
^ui font très-rares , paroiffent d'un roug2 très- 
pâle. 

Qn reconnoît cela plus aifément lorfqu'on- 
met une chandelle allumée fous le récipient. La 
flainme de cette chandelle eft d'abord longue ; 
mais- dès qu'on commence à pomper l'air , elle 
fe raccourcit de plus en plus , jufqu'à ce qu'elle 
ne forme plus qu'une petite boule ronde , qui 
s'éteint promptement. 

La marque la plus déciâve de Texiftençe du 



fevLj c'eft la chaleur, la chaleur étaiit YeSèt 
propre du feu , /i ce n'eft p9S le feu lui;>mème 
dont un corps chaud eft pénétré. Lorfqu'on mec 
un corps chaud fur un corps froid, celui4à lui 
communique fa chaleur, Jusqu'à ce qu'ils foienc 
l'un & l'autre au même degré de chaleur y de 
forte que le corps cKaud en perd autant qu'il en 
communique. 

Le même effet a lieu lorfqu'on pofe un corps 
chaud fur un autre corps chaud: u on jette une 
pierre froide dans de l'eàu chaude, elle y de* 
viendra auili chaude que l'eau même ; & , fi on 
mêle de l'eau froide avec de l'eau chaude ^ elles 
deviendront l'une &c l'autre également chau- 
des. 

• On conclut de-Ià que le feu s'échappe des 
corps, & qu'il fe diftribue & fe répand de tous 
côtes , jufqu'à ce qu'il fe foit communiqué éga-» 
ment aux autres corps qui le touchent. & qui 
l'environnent. 

Une autre découverte importante qu'on a 
faite fur les effets du feu, c'^ft i^. que plus les 
corps ont de la peine à devenir chauds , plus ils 
confervent long-temps leur feu quand ils fonc 
échauffés; & 2^ que plus ils font pefans^& 
durs j plus difficilement ils s'échauffent : il faut 
pourtant en excepter la craie , qui , fuivani; 
Mufchenbroek y eft celui de tons les corps qui 
s'échauffe le plus difficilement , $c qui fe ce-» 
froidit le plus aifément : grand fujet de ré-» 
flexions pour les Phyficiens lur la nature de ce 
corps. 

Il n eft pas poffible de cônnoître la chaleur desf 
corps avec les thermomètres ordinaires , parce 
que quand les liqueurs font; parvenues à l'éhul- 



tition 8c k Tévaporacion , elles ont acquis le 
plus grand degré de chaleur qu'elles peuvent 
contraâier : br la chaleur des corps folides eft 
infiniment plus confidérable que celle des li-j 
queurs dans cet état de bouillonuement & d'é-^ 
vaporation. I 

' Pour fuppléer à cela , ayatit .d'abord obfetyé 
que les pierres, les métaux , les fels j &c. peu- 
vent être réduits par des degrés de chaleur à 
l'état de fluidité , & perfifter dans cet état aufli 
long-temps que fubhfte le degré de chaleur qui 
les a réduits , on a eftimé leur degré de chaleur 
refoeâive , par le temps nécefTaire au refroi- 
diuement des corps, après qu ils font parvenus à 
l'état de fufion. 

C'eft du moins ainfi que le grand Newton a 
cru qu'on pouvoir connoître la chaleur de tous 
les temps. Il fuppofe , avec aiïez de raifon ôc 
de vérité , que la quantité de chaleur perdue à 
chaque inftaiit durant le temps du refroidiflè^ 
Hient , eft proportionnelle à l'excès de la cha- 
leur du corps , fur la chaleur de lair environ- 
nant : en divifant donc le temps en inftans 
égaux, depuis le commencement du refroidif- 
fement jufqu'à ce que la chaleur du corps foie 
la même que celle de lair environnant , les 
quantités de chaleur perdues pendant ces inf* 
tans , expriment là quantité refpeâive que cha- 

2ue corps avoir acquife au moment de la fa- 
on. Connoiflant cfonc avec un thermomètre 
le degré d'un corps dont la plus grande chaleuc 
n'excède pas celle de l'eau boui liante , on peut 
connoître par ce moyen les degrés différens do 
chaleur des autres corps. 
. Quand le feu pénètre un liquide, il en écarts 
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des panier; de façon que la moflè tbtate de ce 
liquide augmente le volunse : voilà pourquoi 
la liqueur du thermomècre fe dilate & s'étère 
iorfque le feu la pénètre. On obferve anffi cet 
effet dans les folides : il n'y en a aucun que hir 
chaleur ne dilate. 

Pour s'afTurer de cette dilatation , le célèbre 
Muschenbroek a inventé un inftrument quil- 
appelle Pyromètre^ avec lequel il mefure la dila- 
tation des corps expofés à l'aâion du feu. il 
eft formé d'une caînè dans laquelle font enfer- 
mées plufieurs mèches qui trempent dans de 
l'efprit- de-vin : ces mèches fortent par une ex- 
trémité de la caiffe » & forment autant de lam*. 
pes quand elles font allumées. On expofe au- 
feu de ces mèches un corps folide , en le fuf- 
pendant au-deÛus d'elles ; de façon que Iorfque 
ce corps fe dilate, il fait tourner une aiguille 
qui marque fur un cadran la valeur de fa dila- 
tation , d'une manière très-fenfîble. 

La première vérité que cet inftrument 
nous enfeigne y c'eft que tout métal s'alonge 
à proportion qu'il s'échauffe : & la féconde 
eft que les métaux s'alongent plus propipte- 
ment les uns que les autres. Le fer eft celui 
de tous les métaux qui fe dilate le moins; 
& par-là il eft plus propre à faire des machines' 
ou des inftrumens qui doivent être le moins 
ahérés par le chaud & par le froid , comme les 
horloges. L'étain & le plomb fe dilatent pref- 
oue au double du fer : ils fe dilatent prefque 
également, mais le cuivre eft le métal qui fe: 
Alate le plus. L'étain fè fond lorfqu'il eft lar- 
réfié au 2 1 9 degré , au lieu que le cuivre éranc- 
raréfié an 3 1 o » eft bien éloigné de devenir roo- 
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ge ; de façon qu'il faut au moins une raréfac* 
tion double pour qu'il parvienne à la fufîon. 

Au refte , les métaux ne fe fondent pas en 
raifon de leur dilatation ; & on a remarqué 
<]ue le plomb qui fe dilate prefqve autant que 
i^ccain , comme je viens de le dire, ne fe fond 
Gu'à une chaleur double de celle qui eft nécef^ 
^ice pour fondre Térain. Ce qu'il y a de cer- 
^aixi , c'eft que tous les métaux fe fondent à un 
^u de réverbère, qui eft un feu de flamme, & 
^oe la plus grande partie des minéraux fe fond 
^uflî au même feu. 

Un effet du feu encore plus extraordinaire,c'eft 
'^'augmenter le poids de certains corps. Boyl^ 
^paroïc être le premier Phyficien qui a fait cette 
^c^biervation; & il a cru que c'étoit la flamme 
Gui formoit l'augmentation de poids , en s'affi^ 
^rx^ilant avec les corps fur lefquels elle agit. Et à 
<re iujet il a compofé un ouvrage fur Te pûid$ 
^^ la flamme intitulé De pondcrabU'uateflamms. 
^3ette idée étoit trop importante pour qu'on la 
«négligeât : auflî les plus célèbres Phyficiens 
^^nc-ils fait plusieurs expériences pour la vérn 
jRer. Ce font MM. Duclos , Cafat^ Homberg ^ 
'JDuhamcl , Tachcnius ^ Muschembroeky Hoffman^ 
«8^c. Telles font les plus confidérables. 

Une once de limaille de cuivre ayant été . 

«lûie dans un creufet bien luté, & ce creufet ^^oj- 

aiyanc été expofé pendant trois heures i un feu 

€le réverbère, cette limaille pefa 49 erainc 

^us qu'auparavant. Une livre de régule aanti- 

«noîne ayant été calcinée au feu d'un miroir 

ardent , ion poids augmenta d^un dixième^ 

Cent Uvres de plomb étant calcinées fouiw 
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iiiâenc I lo livres de minium. Enfiri quatie 
livres de zing pefent quatre livres une once 8c 
deux dragmes > après avoir été calcinées. 

Plufieurs Phyficiens ont expliqué ces phéno^ 
mènes 3 en difant que la matière ignée s'in- 
troduit dans les corps & en augmente le poids } 
mais cène explication n'eil point recevablej 
car , félon s'Grave^andCy le' feu n'a point de pe* 
fauteur , ou , s'il en a une , elle n'eft pas fen- 
fible« En effet ^ ce favant ayant pofé un morceau 
de fer ardent dans un des badins d'une balance 
très-exade qu'on mit en équilibre , cet équi- 
libre ne fe dérangea pas, quoique le fer perdît 
peu à peu fa chaleur & fe refroidît. 

A cette expérience décifive s*Gtayei[andeen 
ajoute une autre plus remarquable encore. Il 
prit deux cubes de fer d'un pouce chacun , & 
précifément de même poids i il en fit rougir un 
dans un creufet , afin qu'il ne s'y attachât au* 
cun corps étranger. Il fufpendit enfuite une ba<* 
lance très exade dans le récipient d'une ma- 
chine pneumatique. Il mit le cube rougi dans 
un des baifins de la balance, &t l'autre ctbe 
dans l'autre bailin. Il pompa après cela l'air du 
récipient , & l'équilibre refta lans qu'il arrivât 
le moindre changement quand le cube rougi fe 
refroidit. 

Ce n'eft donc point le feu qui augmente le 
poids des corps foumis à fon aâion. Il eft plus 
vraifemblable que cette augmentation de poids 
provient des corps étrangers qui pénètrent cer- 
tains corps qu'on calcine , parce que ces corps 
s'aflîmilent avec eux plus aifément qu'avec 
d'autres d'une nature différente. 

Quoi qu'il çn foie de cet effec^ Tufage qu'04 



fit dit feu pour la dccompofition des corps, 
pfoduiiic un phénomène finguUer : ce fut de les 
lendce lumineux. C'eft ce qu'on appelle^n phof' 
fkcfrt , nom rire de deux mots grecs , dont l'un 
fignifie porter & l'autre lamière.On en attribue 
la découverte à un bourgeois de Hambourg, 
nommé Brandi j mais il fertible c^Aldolpht " 
de Baldwiriy gouverneur d'une place de l'Ane, ^* 

y a plus de droit: du moins la date de fa dé- 
couverte eft antérieure à celle de Brandît En 
eflFet , Baldw'm publia Qni 66^ un livre intitulé 
AurumaurAyà^Lïïs lequel on trouve ladefcription 
du premier phofphore qui ait paru , & le phof- 

I)horede Brandt n'a été connu qu'en 1^77. Us 
e doivent l'un & l'autfe au ha(ard. 

Baldwin ayant fait difibudre de la chaux 
dans de l'efprit de nitre qu'il fit évaporer par le 
moyen du feu , trouva que le corps qui reftoit 
devenoit lumineux lorfqu'il l'expoloit au grand 
jour , & qu'il fe confervoit tel , même pendant 
quelque temps , quand il le portoit dans un lieu 
obfcur. 

Ce fut en cherchant la pierre philofophale 

dans Turine , que Brandt trouva fon phof- ^^77- 
phore. Au lieu de Tor qu'il cherchoit dans cette* 
liqueur, fon pi^cédé lui donna une matière 

?ui brilloit dans robfcurité. Kunkcly fameux 
'himifte, inftruit de ce fuccès , fut curieux de 
connoître ce procédé. Il s'aflbcia à cette fin avec 
un nommé Krafft^ pour acheter le fecret de 
Brandt \ mais Krafft croyant faire fortune par 
fon moyen,. en fit l'acquifition pour Ui feul, 
êc fit même promettre à Brandt qu'il ne dé- 
couvriroit pomt fon fecret à Kunkd. Piqué de 
cette iafidélité ^ ce Cbiinifte téfolat de tâcher 
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de le deviner^ & comme il favoic que Brandi 
Tavoic tiré de Turine , il travailla fur cette 
matière avec tant d'ardeur & de perfévérance , 
qu'il parvint enfin à faire du phofphore. Son 
procédé confifte à laifler putréfier de l'urine 
naiche pendant trois mois , â la mêler enfuite 
avec du menu fable ou du bol , & à la diftiller 
enfuite à petit feu : le phofphore paroit alors 
ea forme de nuées blanches^ qui s'attachenc 
auxparois du récipient , & qui tombent au fond 
comme un fable fort menu. On fait aifément 
avec ce fable un bâton dur & jaune , qu'on 
enferme dans une bouteille en entier , ou en le 
cadant, afin qu'il fe coiiferve mieux. 

Lorfqu'on donne de- l'air à ce phofphore , il 
s'enflamme, & cette flamme eft plus ardente 
que celle du bois , plus fubtiie que i'efprit-de- 
vin. Elle ne fait qu'effleurer les corps folides & 
traverfe ceux qui font poreux, Auilî un grain 
de ce phofphore écrafé fur du papier, s'en- 
flamme & (e confume fort vite , mais il ne fait 
que noircir le papier &C ne le brûle pas. 
' Pendant que Xtt«^^/ travailloit à cette belle 

'^^^* découverte en Allemagne , le célèbre Boy le 
s'en occupoit à Londres. Ayant eu de Krafft 
un petit morceau de phofphore , & étant inf- 
cruit que ce phofphore étoit tiré de l'urine, 
il le cnercha dans cet excrément du corps hu-* 
main , & le découvrit. 11 n'en fit cependant 
qu'une petite quantité, qu'il dépofâ entre les^ 
mains du Secrétaire de la Sociét-é Royale de 
Londres, pour fervir de premier, témoignage 
de fadécbu verte. Cette précaution n'a pas em-* 
péché qu'on ne la lui ait conteftée. 

Un faVanc Chimifte, nommé Stahl , pxécemL 

que 



^tte cette découverte n avoit rien coûté à 
Boy le y que dans une converfation que lui 
Stahl avoit eue avec Kraffi , celui-ci lui avoic 
avoué qu'il avoit donné a Éoyle le fecret du 
phofphore > & que ce Phyficien fe faifoit hon- 
neur d'une découverte qui ne lui appartenoic 
pas» Maii cela eft-il croyable ? Peut*on Soup- 
çonner un homme auffi illuftre que Boy le ^ 
ci' une pareille baflefTe ? Krafft étoit un bro- 
canteur de fecrets , qui vouloit vendre auiH au 
Public celui du phofphore, en publiant le pro- 
ccdé de Brandt y comme il le fit en effet quel- 
que* temps après fon arrivée à Londres. Ce 
li'écoit pas le moyen de tirer grand parti de fon 
ouvrage > s'il avoit communiqué ce procédé à 
BoyU. 

Cependant Boyle fit part de fes opérations 
k Godfreid HantkwUs ^ Chimifte Allemand, 
lequel en fit un commerce. Kunkel en vendoic 
de même , & fon gain étoit aflez confidérable* 

L'intérêt & la gloire font les deux grands 
mobiles des avions des hommes. La décou^. 
verte du phofphore réuniflbit ces deux avan- 
tages» On devoit donc s'attendre qu'il feroic 
pendant long-temps Tobjet des travaux des 
Phyficiens. C eft auflî ce qui arriva. D'abord , 
M* JïiwTîA^r^ perfedionna le phofphore de i<^&. 
Kunkel y Se trouva enfuite le fecret ae l'amal* 
gamer avec du mercure. L'efièt que cet amal- 

rme produit, efl de faire paroître tout en fei4 
lieu dans lequel on le fecoue. 
Il eft rare qu'un homme de génie , en tra- 
vaillant fur un fujet nouveau, ne faflè quelque 
découverte. Homberg ayant calciné du fel par la 
Wuiux vive> ces deux xnaûères fe fondirent 

M 
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enfemble , & en pilanc ce milange fondu , il 
apperçut qu'à chaque coup de pilon il deve- 
noic lumineux. Il examina la chofe de plus 
près, & tira un autre phofphore. C eft un corps 
gris & comme vitritié, qui donne du feu lors- 
qu'on le frappe avec du fer ou du cuivre. 

Plufieurs Phyficiens célèbres , tels que Thce* 
meyer , Nicwcntit ^ &c. publièrent diffëretis 
procédés pour faire du phofphore ^ mais foie 
que ces procédés fulfent peu décaillés , foiç 
qu'on les trouvât trop laborieux ou trop difpen^ 
dieux f les Pbylicieiis &les Chimilles les aVoienc 
abandonnes. M. Hantkwits étoit le feul qui fit 
du phofphore ^ mais c étoit on fecret dont il ne 
fâifoit part à perfonne. 

A peu près dans ce temps-là , vint en France 
«n étranger qui avôit ce fecret : il le vendit au 
Miniftte » & le Miniftre chargea MM. Hellot ^ 
Z>ufay & Geoffroi , de mettre à exécution le 
procédé de cet étranger. L'opération réuûît fort; 
bien. M. Hellot prit foin de la rédiger par 
écrit, &de là publier. Il en fit Ic^ fujet du» 
mémoire qui parut dans les Mémoires dô 

J* Académie des Sciences de Paris de i7'j7, fous 

1757. ce titre : le Phofphore de Kunkel, & Analyfe de 
VUrine. Tout le monde fut par-là à portée de 
faire du phofphore ^ mais comme c eft une 
/impie curiofité phyfique qui coûte beaucomi 
de travail & de dépenfe , on ne s'embarr^Âk 
point de la répéter. M. Rouelle , célèbre Chi- 
mifte François, voulut cependant en régalef 
fes fpeftateurs dans fes cours de Chimies > qu'il 
ouvrit quelques temps après la publication àxh 
mémoire de M. Hellot , & fit plufieurs fois da 
phofpKoQe îjevant euxj maïs c'étoit coujoorsi 
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àTec bieii de la peine & fouvent avec peu de 
fuccès. 

Enfin un Membre diftingué de l'Acadcmie " 
Royale de Berlin, M. Margrafy après avoir 
fait far le phctfpliore urî grand nombre d'expé^ 
rienccs , découvrit un nouveau & très-bon pro- 
cédé pour avoir plus facilement , plus prompte^ 
ment & à moins de frais qu'on ne Tavoit fak 
|ufqu alots , une quantité adez confîdérable 
de phofphore. Ce pnofphore eft tiré d'une es- 
pèce de plomb dorné , préparé par la diftilla- 
rion & mêlé avec d'extrait d'urine en confiftance 
de miel. ( Voyez le Diclionnaire de Chimie^ 
art. Phofphore. ) 

On n'a point découvert fufqu'à préfent Futi- 
lité des phofphores , parce c^ue fa grande chercé 
ne permet peut-être pas qu'on fafle toutes les 
épreuves néceflaires pout en tirer un parti avan,- 
cageux; mais oh fait avec cette matière plu- 
iieurs expériences amufahtes. On écrit , par 
exemple , fur la muraille d'un lieu obfcur avec 
du phofphore^ & Técriture pairoît auflî-toten 
caractères de feu. On frotte un objet avec uiie 
diflTotution de phofphore dans une huile , &céc 
objet paroît tout rayonnant de lum ère dans im 
lieu obfcur. Quelques grains de phofphore 

i'etés dans un^ bouteille où Ton â verfé de 
'effence de canelle ou de l'eflence de géroflé, 
rend cette effence lumineufe j & , loffqu'ori k 
débouche , elle paraît toute en feû danis les té- 
nèbres, &c. 

Ce rie fcrné poim là les feuli phosphores que 
les Phyficiens aient découverts. Ils en ont trouvé 
fur la terre quantité d'autres qui font luniliieux 
fans chaleur ^ &c qui ont &cé leur attention. 

Mij 
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Les Anciens , fuivant Pline , ont connu de* 
plantes lumineufes. On prétend qu'on en a dé- 
couvert plufieurs autres depuis ce célèbre Na- 
turalifte \ mais comme on a ajouté beaucoup 
de merveilleux à des faits ^ |e me bornerai aux 
obfervations les plus authentiques, pour ne pas 
mêler des chofes hafardées ou controuvées, 
avec des vérités reconnues. Le célèbre. Ge/^^r 
fera mon guide , & je ne crois pas me trompée 
beaucoup avec lui. 

Ce Naturalifte a compofé un livre intitulé : 
de Lunanis herbis & rébus noSu lucentibus ^ dans 
Jequel il décrit plufieurs plantes lumineufes. 
Les plus remarquables font Vaglaphotis marin 
.& raglaphotis teneAre. La première, fi on l'en 
croit j jette du feu pendant la nuit j & la fe« 
conde paroît feulement lumineufe. La chalaf- 
Jïgle eft une efpèce de plante qui luit durant la 
nuit au milieu des eaux. Une plante à feuille 
ronde, qu'on appelle étoile de la terre , fe rem- 
plit > ( à ce que dit Gefner) tellement des rayons 
de la lune , qu'elle s'ouvre la nuit & luit 
comme une étoile. On attribue à cette dernière 

i>lante tant de vertus & des vertus fi merveil- 
eufes , qu'on doit douter de fon exiftence. En 
général les Phyficiens & les Naturaliftes de nos 
jours ne reconnoiflent point ces plantes lumi- 
neufes^ &, quelque grande que loit l'antorité 
de Gefnery furnommé le Pline de l* Allemagne * 
ils n'en ont point fait la recherche: ce n'eft 
pas une preuve qu'il n'y en a pas : auffi tous ceux 
qui ont écrit l'hiftoire des phofphores ont 

^ Voyex fon hiftoire dans le hoiticme rolama 4t 
THiftoirc de* Plùlofophes modernes^ 
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mîj les plantes lumineufes au premier rang. 

Les mouches iuifantes font le fécond phoC- 
phore naturel. Tout le monde les connoît. Les 
Grecs les avoient remarquées : ils les appe- 
loient Lampyrides , parce qu elles brillent la 
nuit comme des lampes allumées, Ariftotc en 
parle dans fon Hiftoire des animaux. Plïne en 
feit auflî mention. Il dit que ce font des mira- 
cles de la Nature, des aftres femés parmi le« 
herbes , & fur les feuilles des arbres. C'eft un 
infecSte très-commun en Italie , où il eft nommé 
Lucciold. Ces mouches font fi lumineufes, que 
trois enfermées dans un tuyau de verre , fuffi- 
fcnt pour faire diftinguer pendant la nuit tous 
les objets qui font dans une chambre. Une feule 
éclaire alTez pour diftinguer l'heure que mar- 
que une montre. La lumière qu elle donne 
le répand par des élancemens , & lorf-' 
qu'on l'écrafe, fa lumière s'étend, & a tous les 
caradères du phofphore. 

Il y a des mouches Iuifantes à la Louifiane , 
& dans toutes les parties de l'Amérique. On les 
nomme mouches à feu : elles font un peu plus 
groffès que les mouches ordinaires. Leur lu- 
mière eft femblable à celle des mouches d'I- 
talie. On voit encore à la Guadeloupe de ces 
cfpèccs de mouches qui répandent , & par 
leurs corps & par leurs yeux , une lumière vive 
& d'un beau verd. On peut lire à la clarté de 
cette lumière des caraétères très-menus. 

Mais la plus belle fans doute de ces mou- 
ches Iuifantes, eft celle qu'on trouve dans les 
Indes Occidentales. Elle eft fi lumineufe qu'elle 
tient lieu de chandelle aux Indiens , & ils n'en 
avdient pas d'autres avant que les Efpagnob 

M ii j 
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leur en appoccaflTent. Avec un fçul dp ces iam 
{hôtes on lie & on écrit auflî facilement qu'avec 
t|ne chandelle allumée. Parmi ces moucthes lui-* 
iantes , il en eft une autre fort fingulière : fa lu- 
mière eft fur fa tète } c'eft une efpèce de lan- 
terne , & on Tappelle i çaufe de cela />arre- 
Jantcrnc 

Perfonne n'ignore qu'il y a auffi des vers 
Ittifans. Quelques navigateurs croyent que ce 
font ces vers qui rendent l'eau de la mer luroi- 
neufe lorfqu un yaifleau la fend avec vîreflè > 
ou qu'on Tagite avec des rames y mais quelque 
probable que foit cette opinion , elle n'a pas 
encore acquis le degré de certitude nécelTaire 
pour l'adopter. Il y a des Phyfici^fts qui pré- 
tendent que la mer eft lumineufe par elle- 
même , & c'eft une fimple pxétention. Ce qu'il 
y a de certain , c'eft que dans les belles nuits 
<ii'étjé les eaux de la mer brillent & étincellenc 
fous les coups des ramesi Le fillage du vaiflèau 
paroit alors d un blanc vif & lumineux , par- 
liémé de points brillans &c azurés. 

Il y a des plantes, du bois pourri, de certains 
poiflbns, de la chair des anmiaux qui font lu- 
mineux. Enfin , félon les obfervations d'un 
babile Profeffèur de Phyfique à Boulogne , ( le 
P, Beccaria ) prefque tous les corps font des 
phofphores naturels ; mais le plus confidérable 
de ces phofphores eft celi^i qu'on nomme 
Pierre de Boulogne^ du nom d'une ville d'Italie 
aux environs de laquelle on trouve cette pierre» 
Ce fut un Cordonnier, nommé Flncenco CaJ^ 
ciaroia , qui en fit la découverte. 

En fe promenant au bas du Mont Paterno» 
il remarqua qu'il y avoit des pierres fort bril- 
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lantes, Il en prit quelques-unes, & leur pefân- 
teur le furprit autant que leur éclat. 11 crut 
d'abord que c'étoient des minéraux ou des 
pierres métalliques. Il les mit au feu , & les 
ayant enfuite portées , fans deffein , dans un 
lieu obfcur, il vit ces pierres lumineufes comme 
des charbons ardens: ce qui le furprit beau- 
coup & l'engagea à réitérer l'expérience. Cette 
découverte fit beaucoup de bruit. Se les Phy- 
fictens s*empreflerent à la vérifier. Homhergy 
Dufay^ Lemery^ & plufieurs autres Phyficieni 
célèbres exposèrent cette pierre à un feu aflez 
ardent pour la calciner , & parvinrent ainfi à 
la rendre très-lumineufe. Mais celui qui a tiré 
de cette pierre le plus grand éclat , eft le favant 
M. Margraf. Il a même reconnu que toutes les 
pierres calcaires, faturées d acide, deviennent 
phofphoriques. 

Le mercure enfermé dans un tuyau de verre i^75* 
vuide d'air , fecoué dans Tobfcurité , forme 
encore un phofpliore. On doit cette dé- 
couverte à M. Picard^ de l'Académie des 
Sciences de Paris. En fecouant fon baromètre 
dans un lieu obfcur , il s appercut que le mer- 
cure jetoit une colonne de lumière. On répéta 
cette expérience fur d'autres baromètres , & 
elle ne réuflît pas. On commençoit à l'oublier 
lorfque le grand BcrnoulU layant réitérée de 
différentes manières 3 trouva qu'afin qu'un ba- 
romètre foit lumineux , il fàlloit que ie mer- 
cure fût très-pur , qu'il ne traverfat point l'air 
quand on le verfoit dans le baromètre ^ & que 
le vuide du haut du tuyau fut auflî parfait qu'il 
pouvoit l'être. U enfeigna ainfi les moyens de 
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conftrmre Un baromètre lumineux » & expliqua 
la caUfTe de cet eftet. 

A peine rAcadcmie des Sciences de Paris 
fut inftruite de cette découverte, qu'elle fe 
hâta de la vérifier ; mais elle ne conftruifit des 
baromètres lumineux que par hafard , & les 
règles de BcrnouUi ne fervirent point à les 
rendre tels. Elle l'inflruifit de ce fuccès, & ce 
Savant répondit que cette variété provenoic^ 
ou de ce que le mercure étoit tantôt trop purgé 
d'air , & tantôt qu'il n'étoit point aflez pu- 
rifié. BemouUi |uftxfia fes raifons par une ex* 
plication de l'apparition de la lumière dans le 
Daromètre, laquelle parut très-vraifemblable. 
Cette lumière dépend, félon lui , du choc 
de deux matières fubriles , dont l'une eft dans 
le vuide du tuyau ^ & dont l'autre pa0è à tra-. 
vers les pores du verre quand on fecoue le 
mercure. 
'*' ' Malgré les éloges qu'on donna à cette ex- 
*7oo« plication , un Phylicitn habile, mais qui aimoic 
un peu la difpute-, Hart:^oeker prétendit qu'elle 
étoit obfcure & dcfedueufe. Sa prétention étoit 
mal fondée. Audi BeraoulU l'attaqua avec tant 
d*avantage , (\\x Harti^oeker , n'ofa point repli- 

Suer j &, pour rendre fa viéloire publique, il 
t foutenir une ihèfe fur ce fujet^ laquelle 
mortifia beaucoup fon adverfaire. 

Les premiers Phyficiens qui ont voulu rendre 
raifon des effets du phofphore, & ce font les 
Carrçfiens, difent que ce font des matières 
nitreufes & fulphureufes , qui les produiferit ; 
qu'ils proviennent du choc de ces matières , 
qui forment le fécond élément^ ou le feu,; 
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arec celles du premier élément, ou la lumière» 
Peucontentde cette explication , d'autres Phyfî- 
ciens croient que les agens principaux des phof- 

{►hores font des parties fajines fort aûives, mè- 
ées & embarraifées pardes parties fulphureufcfr 
& remplies de matières fubtiles. C'eft encore un 
fyftême qui n eft pas plus fatisfaifant que celui 
des Cartéfiens. 

Le fentiment le plus probable à cet égard eft 
fans doute celui de M. de Maïran. La lumière 
des phofphores eft produite , félon lui , par un 
mouvement de leurs foufres. Ce favant tache 
de prouver cela \ mais fon opinion n'en ac- 
quiert pas plus de folidité. Et comment pou- 
roit-on expliquer la caufe de la lumière & de 
la chaleur des phofphores , puifqu on ne 
connoît point la nature 3 ni du feu , ni de la 
lumière? 

Le parti le plus fage qu'il y a à prendre, 
c'eft de s'en tenir aux obfervations. Or les 
obfervations apprennent que le phofphore eft 
une efpèce de foufre compofé d'un acide par- 
ticulier uni au principe le plus pur & le plus 
fimple , qu'on appelle phlogijlique. En effet , le 
phofphore a , comme le foufre , deux inflam- 
mations , une très-foible , d'où réfulte une 
flamme légère incapable d'allumer des corps 
combuftibles , mais fuflSfante pour brûler Sc 
cpnfumer peu^-peu tout fon phlogiftique ; 
l'autre vive, très-brillante & très-forte, capable 
d'allumer en un moment toutes les matières 
inflammables. 

On trouve dans le Ui&ionnaire de Chimie , 

.art. Phofphore^ une analyfe allez exaélç. 

de cette matière , qu'il faut confultcr £ 
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l'on veut découvrir la caufe de Ces effets^ 

C'eft encore aux obfervàtions qu'on doit 
recourir pour connoîcre la marché du feu 
dans, fa propagation j car les Phyficiens eti 
ont cherche jufcjn'ici inutilement la caufe. 
Tout le monde fait qu une feule étincelle fufiît 
pour former un grand incendie. Comment 
cela fe peut-il faire? Si le feu porté par l'étin- 
celle ti*étoit aidé par celui <^ui fe trouve en- 
fermé dans le corps que l'étincelle embraflfe y 
l'effet feroit plus grand que la caufe. Mais 
de quelle manière cela a-t-il lieu ? Comment la 
matière ignée fe propage-t-elle ? C'eft ce qu'on 
n'a pu expliquer. 

On a vu ci-devant avec quel fuccès les plus 
célèbres Pftyficiens ont travaillé à connoître la 
nature du teu. Leurs recherc^ies fur fa propa- 
gation ont été aufli infruAueufes , & ce n'eft 
même que de nos jours qu'on s*en eft occupé. 
Ce fut a Toccafion d'un prix propofé en 173 S 
par l'Académie des Sciences de Paris. Je ne 
trois pas devoir fatiguer le lefteur par l'expo- 
fitidn des diférens fyftêmes qu'on a imaginé^ 
i ce fujet : ils font peu fatisfkilans fans doute; 
mais ils découlent tous de ceux qu'on a pto- 
pofés pour expliquer la nature du feu , & que 
j'ai expbfés ci-devant. Le plus raifonnable eft 
celui de M* Eulery qui n'eut que le tiers de la 
palme, quoiqu'il l'a méritât peut-être toute 
entière. 

Ce favant croit qu'il y a dans chaque partie une 
matière ignée en vertu de laquelle elle tend à fe 
développer en toutes fortes de fens , & il prétend 
que les corps inflammables font enveloppâjr-» 
d une autre matière non-expanfible. par elte^ 
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m^nie, mais prête à la devenir dès quelle 
fera en aâion. Ce font les parties ignées qui 
comnauniquenc cette aâion. Dès qu'une étin^ 
celle j jpar exemple , tombe fur la furface d'un 
corps inflammable, elle anime les moiccules 
di^reu qu'elle touche : ceiies-ci communiquent 
cette impreffi^n à celles qu'elles touclient , Se 
de procne en proche le mouvement fe rranfmec 
jufqu'aax mK>iécules de feu renfermées dans les 
parties intégrantes de ce corps. La force expan- 
five des parties ignées qu'il contient étant 
ainfi augmentées , les liens qui uniflbient les 
parties intégrantes fe rompent , & le corpj 
s'embrafe. 

C'eft à la fois un beau & un terrible fpeftacle 

3u*ungrandembrafementj rienn'eft plus digne 
e l'attention d'un Phyficien que TaÛrivité ex- 
trême du feu fur une grande quantité de ma- 
dères combuftibles. On a trouvé cela & beau^ 
qu'on allume des feux pour figne de réjouif- 
iance. On appelle ces feux, des feux-dey oie. 
Le jHremier feu qui fut allumé pour une rc^ 

Î*ouilIànce, eft celui qu'ordonna Mardonius ^ 
orfqu'il eut pris Athènes pour la féconde fois. 
il occupoit plus de trente lieues de long, com- 
mençant a Athènes , finiflànt à Sardis. C'étoit 
Elutôt un incendie qu'un feu-de-îoie. Au£S les 
iftoriens ne fixent point à cette époque TOri- 
gine des feùx-de-joie. Le premier feu de cette 
efpèce qui ait paru , eft fans douté celui que fit 
faut Emile , après la conquête de la Macé- 
doine. Il étoit compofé des débris de toutes 
fortes d'armes & des dépouilles des vaincus. 
Cela formoit un grand bûcher, auquel il com- 
mença à mettre le feu : enfuite les officiers 
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de Tarméè eiï firent autant chacun' devant (au 

Aux feux-de-joie fuccédèreht les illumi- 
nations qu'on confidéroit comme im feu-de- 
joie dont on prolongeoit la durée. Les Egyptitos 
font les premiers qui y ont donné lieu» Il étoic 
chez eux une fête appelée la fète des lampes y 
qu'on célébroit en dlumant des lampes fur les 
lenêtres des maifons. Les Grecs & les Romains 
enallumoient une infinité en l'honneur de leurs 
Divinités , quand ils avoient quelques aûions 
de grâce i leur rendre. Les fêtes de Bacchus 
étoient aufiî célébrées par des illuminations. 
Enfin on a toujours trouvé que les illuminations ' 
formoient un fpedacle fi beau j qu'on ne 
croyoit pas qu'on pur rien faire de mieux pour 
célébrer avec éclat & un certain air de gran- 
deur les fêtes folennelles & les réjouiffances 
publiques ; mais Imvention de la poudre a 
fourni des moyens de rendre le fpeâiacle du feu 
plus varié & plus intcreflfant. 

Il femble que c'eft à Tépoque de cette in- 
vention qu'on doit fixer l'origine des feux-d'ar- 
tifice y car comment faire' de pareils feux fans 
fe fervir de falpêtre , de foufre & de charbon , 
^ ou de Quelque matière. équivalente à ces fabs- 
tances-là ? Cependant, dans la defcription que 
Claudien fait des fêtes données au Public fous 
le dfcifulat de Théodofe y on lit qu'il y avoit 
des feux qui couroient en ferpentant fur des 
planches peintes , fans les brûler ni les eadonv 
juager , & qui par leurs différens tours & dé- 
tours formoient différens cercles ou globes de 
feu. Qu'eft-ce que c'éroient que ces feux ? Com* 
ment étoient ils faits? C'eft ce qu'on ignore ab- 
folument. Quoique Albin dans fan livre iç 
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Mirabilîbus , ait parlé des fufées volantes , 
il la fait â mal , qu'on ne ^ai^ ce qu'il a voulu 
dire. Ce n eft que cent cinquante ans après l'in- 
vention de la poudre qu'on a invente vérita- 
blement ou découvert l'art de faire des feux-» 
d'artifice. 

Un Auteur Italien nommé /^<2/20cio, attribue 
aux Florentins & aux Siennois l'invention des 
feux-d'artifice. Ces feux étoient ajuftés fur des 
théâtres de bois ornés de peintures & de fta- 
sues. On les illuminoit afin qu'on les diftinguât 
de loin , & les ftatues jetoient du feu par U 
bouche & par^ les yeux. Ce fut à l'occafion de 
la fère de S. Jean qu'ils imaginèrent ces feux. 
On en fit enfuite pour célébrer les fêtes de 
rAflpmption & celles de faint Pierre & de 
faint Paul , & aux réjouiflànces des créations 
des Papes. 

Bientôt l'art de faire des feux d'artifice paffi 
en Espagne & en Flandres \ mais on n'imita 
les Italiens que de loin. Les premiers feux qu'oa 
fit n'étoient compofés que de quelques artifices 
accompagnés de poteaux garnis de linges gau- 
dronnes pour former des illuminations. 

On ne fait point quelles ont été les pre- 
mières pièces d'artifices. Il paroît qu'on a fait 
d'abord des fufées, car les reux des Espagnols 
& des Flamands n'étoient formés que de giran- 
dolesjqui font des artifices qui tournent fur leur 
centre. Chaque girandole eft formée avec une 
roue parfaitement fuspendue dans fon eflîeu, 
autour de laquelle' des fufées font arrangées^ 
£n fubftituant des fufées à aigrettes aux fimples 
fufées, oh a converti la girandole en foleil, 
.^u'onarendufixe'ou mobile comme on l'a jugé 
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â propos. C*eft en ajoutant de* la limaille de 

fer à la compofition de la fufée qu'on a fait des 

fufées à aigrette. 

Il n'y a point de pièces d'artifice qu'on ait 

tant varié que la fufée : on a inventé des 
fufées éclatantes ^ è.t% fufées flamboyantes ^ det 
fufées fulminantes des fufées à écriture ^ & c'a 

été en incorporant différehtes matières telles 

3ue le pouffier , la limaille de fer 6c un mélange? 
e foufrej de falpêtre & de charbon; On a fait 
avec ces matières dés étoiles^ des marron^ luifans^ 
& tout cela en les combinant différemment^ 
Touteis ces inventions n*ont point de nom, 
parce qu'elles font le fruit de Tinduttrie des 
artificiers qui découvrent là-deflus toujours 
quelque chofe de nouveau , fans prétendre 
pour cela à la gloire de Tirivention. Car le 
fondement de l'art de l'artificier tonfîfte à 
remployer la poudre à canon en la reilfertnant 
dans différens Cartouches de cattôn pour eii 
former àts. pièces d'artifice deftinées aux iré- 
jouiflancés publiques ou aux divertiJOfemens à!à% 
Paniculiers. 

La feule choFé qui mérite d'ètrë obfervée , 
*c'eft l'art que lés Chinois ont de répréfeiiter 
en feu A^% figures d'aiiimàux. Ils tbht dei 
figures d'aniteaux avec de rôfiéf & du carton , 
& ils les ehd'uiFent de terre gràflè : ils les Éiti- 
pôudrent encore die pouffier pendant que cette 
terre eft encbte hiitnide , & lès cbuvreht d'iiriè 
pâte faite avec du foufré impalpable & de là 
farine. Oh peint ces figurés d'animaux de leur$ 
couleurs naturelles; on y met le feu, 8c bientôt 
ipn voit un animal de feu. 

Depuis ces iiiventiôus , im Phyiîcîen J)hil 
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touché des avantages du feu pour la fociécé 
civile que des amufemens qu'il lui procure ^ 
a cherché les moyens d'en augmenter ÊÊjk 
effets. Après avoir établi des principes alF 
dioptriqiie, il a connu qu'on peut échauffer une 
chambre en trois manières, 1°. parles rayons 
direds du feu, i*, par les rayons réfléchis} 
j°. en transmettant la chaleur à travers quel- 
ques corps folides qui c<>mpiiuiiqueht à des 
corps ennammés. Ainfi ce Phyficien , nommé 
M. Gaugcfy a donné d'après ces principes la 
confhuâion de nouvelles cheminées & de 
nouveaux poêles, laquelle remplit cet ioiportanc 
objet. C'eft la matière d'un livre très-ejftimable 
intitulé : la Mécanique du feu j ou Vart d*cn 
augmenter les effets & d*en diminuer la dépenfe., 
Voilà le dernier effort qu'on a fait pour.apih 
nokre les effets du feu &ç, pour les foun>ettre. X 
des loix. Je ne parle pas des machines à feu, p^r* 
ce que j'en ai écrit Thiftoire dans ÏHiJloire des, 
progrès de VEsprit humain dans les Sciences 
4xa3es^fzgQ }xi%i laquelle je retlyoia« 
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HISTOIRE 

DE LA LUMIERE 

ET DES COULEURS. 

XjE phénomène le plus beau & le plas raviflanc 
que la Nature ait étalé à nos yeux , c'eft fan» 
contredit la lumière , comme la obfenré fort 
à propos un homme d'esprit ( M* Valltmonu ) 
Que feroit-ce que le monde fans la lumière ? Ua 
chaos afiteux, un vafte fépulcre où nous ferions 
comtfie des fpeâres & des fantômes enfevelis 
dans les horreurs & dans les ombres de la morr# 
La lumière embellit la Nature & en eft Tame 
& la vie, 

Aufli en a-t-on fait dans tous les temps Ie$ 
plus grands éloges , & depuis près de trois 
mille ans les Philofophes travaillent^fans fuccès, 
^ la connoître* 
/oo ans Arifiou a défini, la lumière Taâte du trans- 
Tant J. C. parent en tant que transparent. Quoique cette 
définition foit tout a fait inintelligible & abfo- 
lument ridicule > cepeiîdant on Ven eft contenté 
jusques à la renaiflànce des lettres. Seulement 
on a cherché a éclaicir cette définition; mais les 
plus grands efforts qu on a faits pour Tentendre 
& pour la faire entendre aux autres , n'ont 
fervi qu'à la rendre encore plus obfcure. Hts^ 
cartes à qui l'autorité ^Anftotc nHmpofoic 
pas & qui ne fe rendoit qu'à la raifon » après 

avoir 
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avoir bien exaitniné la lumière , foucint que 
c'eft une matière très-fubtile , divifce en des 
globules fphériques infiniment petits, & qui e(£ . 
agitée par le mouvement des parties des corps 
IttmineaXjlequel pouffe cette matière à la ronde. 
C'eft à-peu-près le fentiment d'un célèbre 
disciple de Descartes. Régis ( c'eft le nom de ce 
disciple) dit que la lumière confifte dans le mou- 
vement de la matière globuleufe que les coçps . 
lumineux pouffent par la force de leurs reiTorts . 
en ligne droite vers les objets, & qui caufent 
un fentiment & une perception dans les y^iix 
& de-là dans l'ame de ceux qui les regardent, . 

Le P. Mallehranche a voulu auflî reâtifier ou 
perfeébionner la définition de la lumière par 
Descartes ^ dont il eft, commeAtf^iij le partifan. 
Les parties d'un corps lumineux, font^ dit*il» 
dans un mouvement très-rapide , & par ce mou- 
vement elles compriment par des feçQuffestrèsf-' 
fromptes toute la matière fubtile qui va jusqu'à 
dbil, & lui caufe des vibrations de preifion. 
, Enfin, peu content de ces globules & de petî^ 
matière iubtile, A^ewro/x veut que UJ.umiire 
foit un écoulement continuel d'une infinité diç 
parties infenfibles des corps lumineux.C'eft un^ 
idée qu'on attribue à Epicure , & que Newton .. 
n'a fait que renouveler. Âinfi tous les çprps .• 
lumineux perdent de leur fubftance , & le foleil' 
s'épuife continuellement^ mais cet épùifemen^ .. 
eft auflî infenfible que celui des corps odoci- 
férans , tel que le musc qui exhale nnà pdeui: 
continuelle pendant des fiècles , fans qu'ont • 
s'apperçoive de (a diminution. Ourr«; cela le 
foleil peut recouvrer une nouvelle matièrçqui ^ 
ccanc con£ondue.& mêlée dans celle àmi à ^A: 

N ^ ^ 
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cûmpofé^ y reçoive les qualités néceâlaîres 
pour dévenir lumière. Ec , pour rendre fàos 
douce cette raifon plus croyable, M. de Mairan 
regarde le foleil au milieu de fon tourbillon 
à -peu -près comme le cœur au centre d*un 
animal : il a ion fyftole & fon diaftole. 

Quelque probable que foit cette opinion^ 
ce n'éft cependant qu'une conjedure , & on 
ne {>eut'que conjeâurer fur la nature de la 
lumière* Audi un des plus célèbres Phyfîciens 
de nos jours,ilfE^^cA^;f^ro^^,abandonnant toutes 
les définitions, fe contente de donner le nom 
de lumière à tout ce qui produit dans notre 
ame la perception d'un objet , à l'aide de nos 
yêQx. Dx>ù l'on doit conclure qu'on ne con- 
noît pas plus la nature de la lumière que celle 
du feu. En général nous raifonnons bien fur 
les effets, & fort mal fur les caufesi C'eft ce 
qu'on reconnoît fur * tout dans les travaux des 
Phyfîciens far celles de la lumière. 

La première obfervation qu'ils ont faite eft 
que fon mouvement fe fait en ligne droite, 
& qu'elle augmente ou diminue à différentes 
diftances comme le quatre de ces diftaiices \ 
enforte qu'une lumière qui a éclairé un objet 
atec une certaine force , l'éclairé neuf fois 
moins dans une diftance trois fois plus grande , 
& réciproquement celle qui en eft trois fois 
plus proche , l'éclairé neur fois davantage. 

On remarque enfuite que la lumière le brife 
lorsqu'elle traverfe différens milieux & qu elle 
fe dk^toume de fa route. Cet effet produic 
presque toutes les merveilles de l'optique^ msds 
comme cette Science eft une partie des Mathcr 
oiatiques, on trouvera fon hiftoire dans celle 
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ws progrès de l'Esprit humain dans les Sciences 
«xaâes. J avertis feulement ici qu'on appelU 
Refraàion ce détour de la lumière. 

Mais ce qui eft 4u reffôrt des Phyfîciens; 
c'eft la diminution d'effets que foufFre la lumière 
en traverfant difFcrens milieux. Or on a dé- 
couvert que le verre & l'eau diminuent beau- 
coup la clarté de la lumière , & que feize 
carreaux de vitre expofés à la lumière d'un 
flambeau, rendent fa clarté 140 fois un qi};art 
plus foible. 

Le fécond fujet d'examen fût la lumière 
eft fon mouvement. Caffini & Roemer ont 
fait les premiers des recherches fur ce fujet ; 
& ils ont découvert que fon mouvement eft 

J)rogreflîf. En déterminant le r^n---- -^*** 
es erlinA»- J — •*« Lcrre , ils trouvèrent 

que la lumière employé 7 ou 8 minutes 
pout vehit du foleil a là terre : fa vîtefle doit 
done Jk^e infiniment confidérable. Pour la 
tendre fetifible, voici le calcul qu'on fait. 

On eftime que la diftance du foleil â la terre 
eft de quatre-cent foi^tante dix milliards , fept 
cent quatre - vingt huit millions , fept cent 
ibixànte huit mille pieds. La lumière parcoure 
cet espace en 8 mmutes : elle parcourt par 
conféquent dans le temps d'une leconde neuf 
cent quatre-vingt millions , huit cent neuf 
mille , neuf cent trente -trois pieds , quatre 
pouces. Cela pofé, en comparant cette vî- 
tefle avec celle d'un boulet de canoh » qui 
parcourt fix cent toifes pat féconde, on trouve 
que la vîteffe de la lumière eft un million fis 
cent trente-quatre mille fix cent quatre -vingt-^ 

Nij 
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trois fois plus grande que celle de ce boulet. 
M. Muschtmbrock conclut de-la que la lu- 
mière eft fans pefanteur 5 car fi elle pefoit feu- 
lement la trente-quatre giillions , fept cent 
quatre-vingt-quatorze mille ^ cent vingt unième 
partie d'un boulet, elle auroit la même force 
que lui & feroit les mêmes ravages. 

Cependant la lumière , en tombant fur des 
corps , fe réfléchit ^ & fon angle de réfleâion 
eft égal à fon angle d'incidence. Cette vérité , 
quoique bien conftatée , eft difficile à croire* 
Comme la futface Ats corps lés plus unis 
eft raboteufe , comment eft-il poffible qu|g la 
^ lumière réfléchiffe fous le même angle qu'elle 
Tr^*J>e ? Cette inégalité dans Içs parties d*une 
fa rcgùian.^^-.? „^ ^nir-elU pas nuire à 
de la lumière? — • • 

■^ KcpUfy qui le premier a examiné cette ques-. 

i;^«. tion , a voulu que la lumière ne fût point- 
réfléchie des parties d'une furface polie , mais' 
de l'air, qui, formant au tour de ces iurfaces 
un atndosphère , unit parfaitement fa furface ; 
& c'eft^de cette furface que la lumière eft 

. r-éfléchie. 

j j-^^ iVifw/ro/îacru,comme -K'^/^/^r, que la réflec- 
tion de la lui!hière ne fe fait point des parties, 
folides des corps, mais que c'eft une certaine 
vertu répulfive , dont tous les corps font doués ,, 
qui réfléchit la lumière avant quelle foit pâr^^ 
venuefur ces parties. Néanmoins ce fécond fenti- 
lîient.n'eft pas mieux appuyé que le prepiijerj- 
& Muiçhcnbtoek avQue.lans détour qu'ils ne- 
valent rien ni Tun ni î'autire. Il aime vAim^x 
raçppner au Créai^ur ta caufç de ce phénoinèaç^^ 
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que de fe hafarder à former de (impies coti- 
.jeélures. Quoique Tautorité de Muschenbrock 
foie grande en Phyfique , elle ne doit point 
interdire les recherches fur un objet fi curieux, 
Perfuadé de cette vérité , j'ai publié dans mon 
Diàionnaire univerfel de Mathématique & de ■' - 
Phyfique une nouvelle explication de ce phé- *75*» 
nomène , qu'un Phyficien célèbre a bien voulu 
s'approprier fix ans après qu'elle a paru. 

Cette nouvelle explication confifte en ce que 
la lumière fe réfléchit fur elle-même. Le mou- 
vement fucceflif & infiniment rapide de la lu- 
mière forme une furface de lumière fur un corps 
poli y qui eft extrêmement polie & fur laquelle 
la lumière fe réfléchit, (Voyez le DiSionnaire 
ci-deflus cité , article Catoptrique ). 

Quoi qu'il en foit , il eft toujours certain 
que l'angle de réfleftion eft égal à l'angle d'in- 
cidence. Ce principe établi, les Phyficiens expli- 
3uent aifément tous les phénomènes que pro* 
uit la réfleâion de la lumière fur des miroirs. ' 
lis expliquent donc comment un objet paroîc 
aufli éloigné dans un miroir qu'il en eft diftant, 
comment un objet vertical y paroît renverfé, 
comment des miroirs inclinés répètent plufieurs 
fois les objets. 

Ce font ici les phénomènes que donnent 
les miroirs plans. Ceux qu'offrent les miroirs 
convexes & concaves s'expliquent avec le même 

f>rincipe. On fait que les premiers diminuent 
'image des objets, &que les féconds l'augmen- 
tent, parce que les miroirs convexes renvoient 
les rayons réfléchis fous de petits angles , & 
les concaves fous de grands. Et comme l'ap- 
parence des objets dépend de la grandeur ae 

Nuj 
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l'angle vifael , les objets vus dans un miroir co»- 
vexe doivent paroître petits, & grands dans un 
xxlitoir concave. 

La lumière modifiée par des verres qu'elle 
traverfe & qui la brifent , produit des effets cu-^ 
rieux : Veft de rendre clairs les objets obfcurs , 
de les augmenter , de rapprocher ceux qui font 
fort éloignés. 11 ne s'agit pour cela que de 
tailler différemment les verres 8c de les favoir 
combiner. On forme ainfi des lunettes , des 
lunettes d'approche, des Télescopes, des Mi- 
croscopes dont on peut voir l'hiftoire dans 
Vmjloire des pi;ogrès ds f Esprit humain dans 
Us Sciences exaïles. La conftruâion de ces 
inftrumens dépend de ces Sciences, & voilà 
pourquoi j'y renvoie le ledeur 5 mais il convient 
de rendre compte ici des obfervations & des 
découvertes qu'on a faites avec le Microscope, 
parce qu'on eft redevable des unes & des 
autres aux Phyficiens. 

Ce fut en i(>2i que parut le piemier Mi- 
croscope. On le doit à Corneille Drebbely Se ^■ 
entre les mains des Phyficiens , cet inftrument 
a enrichi la Science des chofes naturelles d'une 
infinité de découvertes. Les Anciens n^ayant 
que la vue fimple pour examiner les plus petits 
objets 5, n'avoient pu les connoîrre 5. mais , grâce 
au Microscope , les Modernes ont diftingué & 
examiné des objets mille fois plus petits que 
que ceux qu'on peut découvrir ave^ les yeux 
les plus p^uctraiis.^ Cet inftrument, dit M. 
Baker y Phyfîçien. Iiabilç , nous fournit en 
quelque forte de nouveaux fens propres à nous 
faire connoître les opérations les plus furpre- 
mmes de la Nature». 3c nous met; fous le«i 
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yeux des prodiges qu'on n'auroit pas foup- 
çonnés dans les premiers (iècles. 

Qui auroic pu imaginer, (ajoute M. Baker ) 
il y a mille ans , que ïon pourroic diftinguer 
dans une petite goutte d'eau des millions de 
créatures vivantes > ou que Ton pourroit voir 
rouler le fang dans des veines & dans des artères 
jjlus petites que le cheveu le plus fin, & dif- 
tinguer même les globules dont le fang eft 
compofé ? Que l'on decouvriroit des millions^e 
millions de petits animaux dans le fcmen maf- 
€ulinum de toutes les créatures? Que non-feu- 
lement la figure extérieure , mais encore la 
compofition intérieure des entrailles j & le mou» 
vement des fluides dans un* coufin ou dans un 
pou^ deviendroient fenfibles à nos yeux, ou que 
flous découvririons un nombre innombrable de 
différentes efpèces de créatures fi petites y qu'un 
grain de fable en confiendroit plufteun millions? 
Telles font cependant, fuivamla jufte re- 
marque du Pfayficien que je viens de citer , le& 
belles découvertes qui fervent de fondement i 
l'a nouvelle phyfique ; qui étendent la capacité 
de l'elprit humain , & qui nous foutniflent les 
idées les plus exactes & les plus fubtimes de 
la grandeur & de la magnificence de la Nature, 
& de la pui(&nce infinie , de la fageffè & de lar 
bonté du Créateur. ( Vq^ctU Microfcopc à kt 
portée de tout le monde j page ^. 

En effet , en commençant par tes (blides , on 

a découvert que la pointe aune aiguille. très- 

• fineparoît au microfcope inégale , irrégulière^ 

obtufe 6c large de trois lignes ^ que le tranchant 

d'un rafoir paroît avoir une épaifleur de trois 

- Ugnes> que la glace d'un miroii; eft compofée 

Niv 
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de la femme y celui qui eft afTez heureux pour 
s'y attacher par les filets qui forment le jpk- 
cenras » devient homme : les autres péfiflent» 
Avant que de parvenir à cet érat , de ver qu'il 
ctoit , il devient , dit- on , un corps afTez: fem- 
blable à celui d'une fève : il csoit dans ceae 
enveloppe, & , quand il a fubi fa métamor- 
phofe , il déchire fon enveloppe, & fe montre 
fous la figure humaine. C'eft une efpèce de 
ver à foie , qui j au lieu de devenir papillon ^ 
devient homme. Je ne fais point fi cela eft biea 
imaginé ; mais un célèbre Naturalifte de nos 
jours , M. de Buffon , affure que €QS animaux 
font une pure chimère. 

Les obfervations qu'on a faites fur les infeâes,. 
fur les poidbns Se fur les bois coupés en tran« 
ches fort minces , ont dévoilé la ftruâ:ure de 
ces animaux , la circulation du fane de quelques 
poifibns , .& la configuration fingulière des 
nbres de différens bois j & toutes ces connoif- 
— — - fances ont formé une nouvelle phyfique. 
I74*» Pour groffir davantage les objets , M^ 

Liberkum a imaginé un microfcope où les 
objets font vus en grand comme dans une 
chambre obfcure. Us Te peignent fur un drap 
blanc expofé à une diftance convenable de 
l'oculaire de cet inftrument, & un petit in- 
fedte y paroît au moins mille fois plus gros 
qu'il n'eft: l'image d'un pou eft de cinq à fix 
pouces. 

Son inventeur l'appelle mkrùfeope folairt v 
parce que c'eft à la clarté du foleil qu'on en fait 
ufage. C'eft un microfcope ouvert du coté de 
l'oculaire & placé de l'autre où eft la lentille,, 
au trou d'une chambre obfcure ^ tellement que 



Dl LA LUMIIRZ ET DES CoULEURS. ZOf 

robjet placé dans le microfcope eft lepréfenté 
fur le drap ou fur un écran. 

Ce qui a peut-être donné l'idée de ce nd* 
crofcope , c'eft le mécanifme de la lanterne 
magique. Cette lanterne eft une machine 
dioptrique » qui fert à faire paroître dans ua 
endroit obfcur & fur un drap blanc,* tendu à 
une diftance convenable, des figures très-petites 
en formes gigantefques , par le moyen de deux 
verres convexes , d'un miroir concave , & 
d'une lampe placée entre le miroir ôc les 
verres. 

Il paroît conftantque c'eft au P. Kirker qu'oti 
doit Vinverition de la lanterne magique ; & 
ceux qui ont écrit que Salomon la connoiflbit , 
que Roger Bacon en avoit eu l'idée, & qu'un 
Phyfîcien noxnxni Schewcnter y en a enfeigné 
la conftru<Stion dans un livre intitulé : DelicU 
MathcmaticA , l'ont fait fort légèrement , ic 
isais preuves. 

Le P. DéchalUs prétend que c'eft QVii66^ que 
la première lanterne magique parut,& \Q?.Schoty 
connu par un livre |iîngulier , intitulé : Magia 
ùnivçrfaiis naturA & artis^ publié en 1 66fy n'a pas 
connu cette machine optique , quoiqu'il fe loic 
attaché a décrire toutes fortes de lanternes eu- 
rieufes : d'où Ion doit conclure qu'on ignore 
abfolument l'époque de Tinvention de la lan- 
terne magique.* Les premières lanternes ma- 
giques ne repréfentoient que des bbjets fixes. 
Pour rendre ce fpedacle plus agréable , Ehren- 
berger^ Phyficien Allemand , a piopofé de 
faire, mouvoir ces objets , & Mufchenbroek a 
mis avecfuccès cette idée à exécution» 



I 
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Toitt ceci n'eft que reflet de la réfradîoii de 
k lumière. Cette réfraâion produit encore une 
merveille bien piquante : ce fent les couleurs. 
Suivant les expériences de Newton , ta iur- 
mière eft compofée de fept fortes de rayons, 
qui portent en eux des couleurs inaltérables 'y 
/avoir» le rouge ^ l'orangé j le jaune , le verd» 
le bleu > le pourpre & le violet. Conune cette 
théorie dépetui de la dioptrique , les Mathé- 
maticiens qui ont fournis cette partie de l'op- 
tique à des loix , s'en font emparés^ Se cûSt 
dansl'hiftoire de leurs découvertes qu'il faut 
chercher celle des couleurs. Voyez donc tHif- 
taire des progrès de l^Efprit Humain dans les 
Sciences exacies^ page 249 & fuiv. Je me bor- 
nerai ici aux découvertes que les Phyfi- 
ciens ont faites fur la couleur de difFérens 
corps , foit en les décompoiant ou en les 
mêlant enfemble. 

Le marbre noir pulvérifé donne une poudre 
blanche. L'écrevifle qui eft verte devient rouge 
quand elle eft cuite. La teinture du tournefoi > 
mêlée avec dé l'eau-forte, devient rouge; de 
l'huile de tartre, verfée fur ce mélange , change 
cette couleur en une couleur violette , & cette 
couleur difparoît & devient bleue lorfqu on y 
ajoute de l'eau commune» 

L'eau de chaux , verfée fur une vieille décoc- 
tion de bois d'Inde , change h couleur rouge 
en couleur violette > & fi on jette unpeud^urine 
fur ce mélange, la couleur devient paur|>re* 
La même eau de chaux mêlée avecune décoâbion 
de rofes produit une couleur verte foncée. Loc^ 
que fur cette décoâdon de rofes on ajoute une 
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^âblutioa de vitriol , le mélange devient noir^ 
èc quelques gouttes d'efprit de vitriol jetées U-.\ 
deous , changent le noir en i^ouge* 
. On a découvert encore d'autres manières 
de produire ù&% couleurs & de les changer $ 
mais ces découvertes n*ont. point de iiom « 
parce que ces produârious & ces changemens 
varient à l'infini. C'eft prefque toujours l'ou- 
vrage des acides & des alkalis. Et Texpérience 
a appris qu'il v a des liquides fans couleur ^ 

3" \xiy mêlés enfemble , produifenr une couleur 
écerminée \ que deux liquides colorés , 
combinés enfemble , acquièrent une couleur 
différente de celle que chacun de ces liquides 
avoit avant ce mélange 5 qu'on fait perdre 
aux liquides colorés leur couleur, en les mêlant 
avec des liquides ndn colorés , &' qu'on rétablit 
*fiur première couleur en y ajoutant un autre 

concluent que les coWeiir^Tne'dr^peFj^y^^^^'^^ 
de la difpofition particulière de' leurs^'mSf^ 
cules, qui les rend propres à réfléchir ou â 
tranfmettre différens rayons colorés. Les per- 
fonnes qui ont le taâ: fin , diftinguent par là 
cette difpofition. Le P. Grimaldi , dans fon 
Traité de la lumière, a écrit qu'un homme, 
ayant les yeux bandés, diftingua par le radies 
différentes couleurs de plufieurs pièces d'étoffe ; 
& on lit dans le Journal des Sçavans du mois 
de Septembre 1(^85 , qu'un Organifte aveugle 
diftmguoit fort bien toutes fortes de couleurs : 
qu'il jouoit même aux cartes, & gagnoit fou- 
vent^ fur- tout lorfque c'étoit à lui à faire: nou- 
velle preuve, fuivant ces Phy^lcie^s, que les- 
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couleurs ne dépendent que de la difpofitîoli 
des paràes des corps. Mais c6 n*eft ici qu'une 
prétendon y 6c quoique Newton ait fait Tana-* 
tomie des coulecurs , il refte encore à érablir 
la théorie des couleurs compofées : c'eft ua 
fujet digne de l'attention des Phyfidens» 
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HISTOIRE 

DE 

L'ÉLECTRICITÉ- 

IJoERHAAVE foutientque tous les corps con- 
tiennent du feu , comme je l ai remarqué ci- 
devant , & c'eft. par un mouvement rapide Se 
un frottement violent des corps qu'il fe déve- 
loppe j mais ce n'eft pas toujours fous la même 




qu on a vus dam l'hiftoire da 
feu. La propriété caradériftique de ce Ç^n eft 
d'attirer les corps légers qu'on préfente à ceux 
d'où il fort ; & on appelle ces corps , ékclriques : 
nom qui dérive du mot élcclron , qui fignifie 
ambre en grec, comme elcSrum l'exprime en 
iacin , & d où les François ont tiré le mot élec^ 
tricité. 

L'ambre eft le premier corps auquel on a re- ■ ' ' 
connu la propriété d'attirer & de repoufler des ^©o ans 
corps légers. C'eft Thaïes qui fit cette décou-^^*^^^"^ 
verte. Platon Se Théophrajèe reconnurent que 
le jayet & le fuccin avoient la même propriété j 
& plufieurs Philofophes, tels que Pline, Strabon^ 
Diofioridc , en ont auflî parlé dans leurs ou- 
vrages; mais ils fe font contentés de l'ad^ 
m^rer, & n'ont poinr clxerché à en connoîtrç 
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ni les effets ni la caufe. Plufîeurs fiècles s'écou- 
lèrent fans qu'on s'en occupa r. Ce ne fut qu'au 
commencement du dix-feptiëme fiècle qu'on en 

„_ fit une écude férieufe. 

t^05 après Gilbert , Médecin Angloîs , après avoir fait 

J.C plufieurs expériences iur la propriété que 

l'aiman a d'attirer le fer , voulut connoître l'at- 

rraâion des autres corps, & il reconnut que 

f)lu(îeurs corps , autres que l'ambré , le jayet Se 
e fuccin, teb que le diamant, le faphir, le 
rubis , l'opale , l'améthyfte, le criftal de roche 3 
le verre , le foufre , &c. étoient électriques* Il 
trouva auflî qu'il y avoit des corps qui n'etoient 
point éledlriques , comme l'émeraude , l*i cor- 
naline , les perles , la calcédoine & raimnn. 
Gilbert forma un catalogue àcs corps éledriques 
&'non-éle(3:riques j que GaJJendi & l'Académie 
■ » det Cimento augn^entèrent. 

1^50. Ces dér^^ii verres piquèrent la curîofitc des 
phy^ciens. OttO'Guérick fut un des premiers i - 
feilr faire accueil. Comme il croyoit que le • 
foufre eft un des corps les plus éleikriques , il 
imagina de faire tourner un globe de foufre, 
& d'y appuyer une main fort sèche, tandis 
. qu'il étoît en mouvement. l,e fuccès qu'eut 
cette invention fut non-feulement de confirmer 
la propriété qu'ont les corps éleftriques d'at- 
tirer & de repouffer d'autres corps 5 mais encore 
de'tranfmettre l'éleftricité à la diftance d'une 
aune, par le moyen d'un fil. Le globe n'étant 
plus en mouvement , le hafard lui fit connoître 
qu'il confërvôit encore fa propriété éleékrique. 
Sur le champ il le détacha de la roue , & pro- 
mena par fôn moyen une plumie dans route 
l'étendue de îa faHe. Il obfervu en-riièmè temps 

qu'une 
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qu'onc plume chafTée par le globe > acciroic tout 
ce qu'elle rencontroit, ou alloit s*y appliquer, 
fi elle ne le pouvoir pas. AinCi Ouo-Guerick 
découvrir Vattraciionj la répuljion , la commur 
mcation Se Iz propagation , qui fonr les quatre 
principaux phénomènes de Téleâricité. 

Le célèbre Boylc^ contemporain d*Orro- 
Guérick , répéta fes expériences , & en fît de 
nouvelles : elles lui apprirent que la vertu élec^ 
trique peut fe communiquer à quantité de 
fubftances différentes par l'approche des corps 
éleâriques. Il découvrit encore que la vertu 
éleârique fe conferve très-long-temps dans 
le vuide , & que la chaleur augmente fen- 
fiblement cette vertu. 

Peu de temps après , Hauxbée ayant trouve 
que le globe de foufre n étoit pas commode, 
eflkya (i un globe de verre ne produiroit pas 
les mêmes enets , & fon efTai eut tout le fuccès 

au il pouvoit en attendre. Il trouva que la verra 
leânque du verre étoit plus puiiïante que 
celle du foufre: il reconnut mcme avec ce 
globe que des fils de laine rangés en demi-cercle 
autour de lui , devenoient convergens & fem- 
bloient fe porter vers le centre du globe , &c que 
ceux qui étoient dépofés fur Taxe formoienc 
comme des efpèces ae rayons divergens. 

Il fir faire enfuite un tuyau de verre, 8c 
l'ayant frotté avec la main ou avec du papier, 
ce tuyau devint fi éledrique , qu'il attiroit à 
un pied dediftance des feuilles de métal; qu'il 
les repouflbit enfuite avec force , & qu'il leur 
donnoit en tous fens divers mouvemens trèsç 
finguliers. . 

On doit encore à ce Phyfîcien une décoH* 

O 
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verte importance : c'eft que la con(tituti(2to de 
Pair influe beaucoup furies phénomènes éleâri- 
ques y èc que les expériences ne réuffifTent jamais 
mieux que lorfque Tair eft froid & fec. 
- Là propagation de la matière éleârique fiic 
' 7*^» une des propriétés qui excita le plus rémulacion 
des PhyncienSé L*'un d'entt'eux, nommé Gray^ 1 
en fit fur-tout une étude férieufe; il la tranfmit»! 
dans toute la longueur d'une corde d'environhuit 
cent quâtre*vingc-(ïx pieds. Il découvrit enfoitâ 
de nouveaux corps éleâriques , tels que le» 
plumes, les cheveux» la foie , &c. èc ttoavâk 
auflî le moyen de rendre Teau éledrique. 

Mais fà plus belle découverte eft fans doute 
celle qui lui apprit que tous les corps ne s'^* 
leârifent point de la même manière y que les 
Xms font éledriqùei par frottement &: les autres 
pat communication \ que ceux qui ne peuvent 
s'éledrifer par frottement né s'éleârifent point 
par communication, ou au moins qu'ils ne 
tranfmettent point au-delà la venu éleârîqne» 
D*où Grc^ conclut que ces corps étoienr ks 
feuls dont on put faire ufkge pour fouœnir les 
corps auxquels on vouloir communiquer la 
vertu éleâxique. Et cts corps font les cordons 
de crin , les fils de foie , la poix-réfine , & 
d'autres fubftancesfemblables. 

Toujours ingénieux dans.fes recherches^ 
cet habile Phyficien eflaya de communiorner la 
vertu éleôrique à l'homme. Il fit cet eflài fuf 
un enfant de dix ans. Il Tétendit fur des cordons 
de crin , & ayant frotté un tube de verre , il 
l'approcha de fa tête & de fes pieds , & Ten- 
fant devint éleârique dans tout fon corps, tt 
fit après cek montercet enfant feu: des'gâteaox 
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éé iiCme , Téleâiifa avec Ton tube comme au- 
(Ntravant » Se il devine fi électrique qu'il attira 
des feuilles qu il avoit placées fous Tes mains. 

Toutes ces décourettes étonnoient beaucoup 1730» 
les Phyficiens^ L'un deux fort habile , qui les 
fuivoit avec attention , fut fur-tout frappé de 
cette dernière : c*étoit M. Dufai. Il voulut la 
répéter fur lui-même j & s'étant fufpehdu fur 
dés cordons de foie , il fe fit éleârifer^ U attira 
â lui plufienrs feuilles de ihétal : une de ces 
feuilles étant tombée fur une de fes jambes^ 
un des ailiftans s'approcha pour la prendre; 
mais il fentit au bout du doigt, & M. Dufai i 
f endroit de la jambe où on le touchoit ^ une 
piqûre , accompagnée d'un petit bruit. 

Ce Phénomène réveilla 1 attention des fpec- 
tateurs. On répéta l'expérience dans l'obfcu- 
rité , & on vit une étmcellé qui parroit de 
Téndroit du contad. Par la douleur' qu'elle 
excita , Se le bruit qu'elle fît, on foupçonna que 
c'étoit un véritable feu. M. Ludolf y' Médecin 
des armées du Roi de Prufle , parvint le pre- 
mier à confirmer cette idée» Par le moyen aun 
tub^ feulement , il enflamma la liqueur éthérée 
de Frobenius. M. Watfon^ Phyficien Anglois, 
répéta cette expérience , & il enflamma encore 
l'eforit-de vin reétifié, le fel volatil huileux, 
l'efprit de nitre édulcoré , la poudre à canon j 
&c. 

Cependant M. Dufai crut qu'une chofe ab- 
solument néceflàire pout accélérer les progrès 
de la fcience éledrique , fi l'on peut parler ainfî, 
c'étoit de découvrir un inftrument propre X 
Juger de l'intenfité de la vertu éleékrique , c'eft- 
à-dire y un éledromècre. Il fie ufage pour cela 

Oij 
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d'un fil de lin , qu il plaça fur une barré élec^ 
crifée^ de façon que les deux bours de ce fil 

Îendoient de chaque côté parallèlement l'un 
l'autre, & il obferva que ces deux bouts 
de fil s'écartoient plus ou moins » fuivant que 
la matière étoit plus ou moins abondante. 

Quoique cet éleâromètre ait été adopté par 
quelques Phyficiens, il ne faut pas compter 
cependant fur fon exaditude. On a voulu 
même y fuppléer en propofant divers autres 
élediromètres 9 mais les meilleures idées n'ont 
pas répondu parfaitement au but qu'on s'étoic 
propoié : Se on convient aujourd'hui que le 
moyen let>lus fur de juger de l'intenfire de la 
matière éleftrique, eft d'obferver la diftance 
plus ou moins grande, à laquelle il faut fe 
placer pour tirer une étincelle d'un corps élec^ 
trique. 

Tandis qu'oi^ éroit occupé à imaginer un 
élçdkromètre ^ M. Mufchenbroek voulant exa-. 
miner fi l'eau étoit un milieu propre à recevoir 
& à tranfmettre Téledricicé , plongea un fil de 
laiton attaché à un conduâeur, dans une bou- 
teille moitié pleine d'eau. 11 fit éleârrifet le 
conduâeur, & effaya de tirer une étincelle» 
tandis qu'il tenoit la bouteille de l'autre main. 
A Tinftant il fe fentit frappé d'un coup . fi 
violent aux deux bras , aux épaules & dans la 
poitrine, qu'il fe crut mort. Revenu de fon 
étourdifliêment , il ^rotefta qu'il ne recommen- 
ceroit point cette expérience , quand il s' agirait 
du Royaumtde France : ce font les termes dont 
il fe fervit dans la lettre qu'il écrivit à M. <& 
Réaumur^ pour lui faire part de cette décoa-* 
verte. 
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.; M. de 'Réaumur la communiqua à MN^. /« 
Jdonnicr & l'Abbé Nollet qui, en la répétant , 
.trouvèrent qu'il n'y avoir rien à rabattre de 
Texpreffion de Mufchenbroek. Cette expérience 
eft connue fous le nom de l'expérience de Leyde^ 

Î^arce que ç'eft à Leyde qu'elle a été faite, ou 
. bus celui du coup foudroyant. 

Quelques Phyficiens réâéchiflànt fur la po- 
fition de celui qui tient la bouteille dans cettç 
expérience, crûrent qu'elle réufliroit également 
.$ plufieurs perfonnes fe tenant par la main , le 
premier de la chaîne tenoit la bouteille, & que le 
dernier vînt toucher le condudteur. Le fuccès 
confirma cette conjeûure. M. leMonnier&t l'ex- 
périence à Verfailles ^ en préfence du Roi j Se 
la chaîne étoit compofée de vingt-quatre per« 
fonnes. 

L'émulation des Phyficiens à répéter cette 
expérience , donna lieu à Tinvention de plu- 
fieurs machines éledriques. M. Vatfon en ima- 
gina une dont la roue avoir quatre pieds de 
diamètre , & qui pouvoir faire rourner quatre 
globes en même temps ou féparément. Le P. 
Gourdon , Bénédiftin EcoflTbis , & Profeffeur de 
Philofophie à Erford , fubftitua au globe un 
cylindre, qu'il faifoit tourner par le moyen d*uh 
archet. Enfin M. Winkler^ ProfefleuràLéipfic, 
imagina de frotter le globe avec un couflinet : 
invention commode , mais qui ne produit pas 
autant d'effet que les mains. 

On ne fe borna point aux moyens de faci- 
liter les expériences éleârriques: on étudia auffi 
cu^rieûfement les avantages qu'on pouvoit en 
retirer. D'abord on obferya que l'éleckticité ac- 
célère le mouvement des fluides dans les tuyaux 

Oui 
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capilUîres.On remarqua enfutte que Tcleânaté 
accélère la tranfpiracion infenfiole > & de ces 
deux découvertes on conclue que cette pro- 
priété des corps pouvoit avoir fon utilité dam 
plusieurs maladies. 

La première épreuve qu*on fit, fîit fur dei 
paralytiques. On éleftrifa plufieurs foldats pa« 
ralytiques â THôtel des invalides , 6c cette 
tentative ne fut point henreufe. On la 
répéta ailleurs , & ce fut auffi in&uâuenfe* 
ment. Les Médecins fur-tout ne fe découra- 
r- gèrent pas j & , pour prouver que l'expérience 

i747« devoit réuffir , Charles GottlobKesUry Doâeut 
en Médecine à Breflau, foutint dans tm aâe 
public que le fluide nerveux n'étoit autre chofe 
que le fluide éleûrique. Or. adopta cette opi- 
nion dans les Univeriicés de Montpellier & dô 
^' Pragues^ M. Sauvages dans la première & M. 

174^ & Bodafch dans la féconde. 
*7je. On elTaya encore fi Téleâxicité ne pouvoit 

j>as être utile dans plufieurs autres maladieSf 
& on s'échauffa tellement U-^Iefifus en Italie, 
. qu'on publia dans ce pays-là que l'éleûricité 
ecoit un remède univeriel ; mais on ne crut pa$ 
cela ailleurs , & plufieurs Médecins prirent la 
plume pour empêcher qu'on ne fe confiât trop 
a ce remède , dont les falutaires effets n'étoient 
point du tout confiâtes. 

^im le temps qu'on s'occupoit en France , 
enltalie(&,en Allemaçne, de l'éleftricité médi- 
-cale, un ^yficien ingénieux, jufques4à inconnu 
dans l'Empire èit^ Sciences, (M.Fr4/i*/t/i)fktfoit 
des découvertes confidérables fur cette pro« 

Êriécé des corps. La première idée qui fe prë^ 
^nra à fon e^rit , fut de fàyoir coxmnem U 
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V)oateiUe qu on tient à la main , dans Texp^- 

3rieQce de -Leyde , peut fç charger d'éleârkité 

Je éprouver une commocion aum violente qtio 

celle qu'on reflTent. Si la matière éleftriquç qui. 

parvient dan$ Tintérieur de cette bouteille, 

pouvoir palier à traver; fon épaifTeur , ellç fer 

'<liiliperoit bien-tot par intermède de la per-J 

^bnne qui la tient , & qui reporteroit dojgi^ 

Jç réfervoir commun la matière éle^ique 

à proporrion qu elle la recevroit de la bov^ 

La matière élcârique ne doit donc pas pa(!er 
à travers le verre : il faut nécedairement qu elle 
y foit retçnue par une certaine quantité de 
matière éleâ:rique qui eft répartie également 
entre fes deux furfaces. Confîdérant ^éta^de 
-ces deux furfaces , M, Franklin trouva que la 
iarface intérieure de cette bouteille eft chargée 
poiîtivement» & que fa fur/ace extérieure eft 
chargée négativement ,c'tïflc-à-dire , que la pcç?- 
xnîère tend à fe deflaidr de la quantité de Té- 
leélricité qu elle a acquife » & que l'autre tend> 
à reprendre ce qu'elle a perdu. Ainfi la marière 
éleârique dont on charge une bouteille ^ s'ac* 
cumule fur fa furface intérieure , tandis qu'elle 
£e dépouille à l'extérieur de fa quantité naturelle 
d'çleâricité. Ce n'eft donc point l'eau de U 
fiole qui contient l'éleâricité^ car cette ean^ 
étant tranfvafée dans une autre bouteille » 
elle ne donne aucune étincelle à celui qui la 
touche. 

M. Franklin reconnut encore que tous les 
corps éleârifés onr un atmofphère aurour 
d'eux , & que cet atmofphère s'étend plus loia 

O iv 
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aux angles de ces corps que par-tout alllenry» 
C*eft une vérité qui a été conftatée. par 
M. de Bofcy Profefleur de Phyfique i Wi- 
temberg. 

Ce Phyficien ayant éleftrifé fortement un 
homme, une vapeur Uimineufe fe réunit au- 
tour de fa tète, & le fit paroître au milieu 
d'une gloire de lumière feml»able à celte que les 
Peintres repréfentenr autour de la tète des Saints. 
On appelle cette expérience la Béatification. 

Elle fut répétée en France par MM. Dclor 
ic le Monnier( Médecin) & elle n*eat pas le 
même fuccès. Tout ce qu'on put tirer de la 
tête d'un homme , ce fut des aigrettes lumi- 
heufes qui partoient du haut du front , & qui 
s'élevoient au-deffus de la tête en forme de 
cornes de lumière, tout à fait femblables à 
celles qui parurent a Moyfe lorfqu'il reçut les 
Tables de la Loi. Mais cette expérience confirme 
jToujours Taflertion de M. Franklin. 

De l'atmofphère des corps éleâxifés & de 
Tarrangement de cet atmoiphère , cet habile 
homme conclut que les pointes attirent de 
plus loin & plus efficacement la matière élec- 
trique que tout autre corps \ Se ayant établi une 
analogie entre le tonnerre 8c Téleâricité , il' 
cnit qu'on pourroit difpofer du tonnerre & en 
détourner les eflPets, en plaçant fiir le fommet 
des maifons & des édifices élevés, des verges 
de métal pointues , & en arrangeant un con-* 
dudleur qui porteroit au-<ielà de Tédiôce dans 
la terre ou dans l'eau , le feu du tonnerre que 

.....—^ la p )'nte foutireroât. 

i7i»* M. Dalitard y Phyficien François^ en fit 
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3'eflfài à Marly-la-Ville. Il éleva en cet endroit 

^vne barre de fer de quarante pieds de long, 

laquelle fe ternûnoic en pointe, & qu'il avoir 

^olée comme il convenoir. Le 10 Mai un con^ 

3ierre s^étant fait entendre, on tira de fortes 

^incelles de cène barre. M. Delor répéta cette 

expérience à l'Eftrapade où il logeoit , & ce 

:fut avec tout le fuccès poilible. M. le Momùer 

Ja fit anffi à S. Germain. Enfin M. Richmann^ 

JlProfeflèur de Phyfique à Pétersbourg , ayant 

Jaiffé ch^ger trop fortement ia barre élec- 

Trique, fut tué par une étincelle foudroyante 

^ui partit de la barre de fer. 

- Ce n'eft pas feulement dans des temps d'o- 

xage que Teleâricité fe manifeftè à ces barres , 

anais encore dans des temps calmes & fereins , 

& où Ton ne foupconneroit pas qu'il dût y en 

9voir. 

La conféquence qu'on tire de-la , c'eft que 

le feu du tonnerre n eft autre chofe qu uiie 

^rte éleéhicité raflèmblée dans des nuages 

orageux. Et en effets réleAricité produit les 

siêmes effets que le tonnerre. On fond le 

siétal par fon moyen, & on incrufte une feuille 

d'or dans du verre , de manière qu on ne peut 

plus l'en détacher. On perce plufieurs mains 

âe papier éleârifées fur une grande glace , & 

rétincelle qui fait ce trou exhale une odeur 

iulfureufe, femblable à celle du tonnerre. Ou 

ûre d'un livre , fur la couverture duquel on a 

appliqué des vignettes dorées , des étincelles 

momentanées qui imitent afièz bien le feu d'un 

éclair. Et on fait un tableau qu'on ne peut toû'- 

cher fans recevoir un foufflet violent : c'eft ce 

qu on appelle un. tabUau magique^ Comm# 
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ce caUeatt repréfènte ordinairement le porttsïr 
d'un Roi 9 fiplufieurs perfonnes en cerclé ro« 
çûivent le coup , on donne à cette expérience 
le nom ^expérience des conjurés. 

Enfin » poor ne rien omettre d'imporunc 
dans cette niftoire de TEledricité, par le moyen 
de cette propriété des corps , on a fait un 
carillon éleSrique y nn clavecin éleEbrique , & 

foxjLi dernier traita M. de Romas^ AdèfTeur au 
réfidial de Nerac, a imaginé un cerf volant^ 
qui , en ramaflànt une grande quantité de 
matière éleâxi^ue > peut produire des ei&ts 
confîdérables. 

Les Andens ne conncn^ent pas allez Télec^ 
tricité pour chercher à en expliquer les efifefs» 
M. OufaieSt le premier qui a voulu en aili^ner 
la caufe. 11 adm^t deux fortes d'éledricitési, 
une éleâricité vitrée & une éteâricité réfineufe s 
M. Dé/agniiers adopte cette dtftinâion , Ôc it 
ajoute que les panicules dW pur font dei 
corps éledriques. M. TAbbé Nollet prétend que 
les effeu de TEkâricité ont pour caufe le 
concours de deux matières ^ dont Tune eft 
affluente Se Tautre effluence. M. Wlneler, oea 
contenc de cette explication j veut que la furnce 
d'un corps éleârifé foit environnée d'une tnor 
tière fuottle qui eft en mouvement , & c*eft ^ 
félon lui, cette matière fubtile, qui eft î% 
matière àeârique. Et M. Jean Freke faa> 
tient que la came de l'éleâricité dépend êlxok 
feu univer(èl répandu par tout l'univers ^ 
6c mis en aâion par les expériences d'iieo^ 
tricité. 

On a vu ci-devant le fentiment de M. FratikR'^ 
i cet égard :^ ic ce qu^tl dit vaitt mieux peur- 
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fctre que tour ce qu'on a écrit U-defTus. Avec 
tout cela la matière éleâxique eft-elle vérita* 
blement connue? Le temps & les travaux 4e8 
Phyficiens nous rapprenoronr. 
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HISTOIRE 

D E 

L'ASTRONOMIE PHYSIQUE 

Dms Syst êmms du Monde. 

X^'astkonomie-Physiqui eft la coiuioifTance 
de la mécanique générale de l'Univers : c'eft 
rexpKcarion de la caufe des mouvemens des 
corps céleftes &*de leurs phénomènes. Les pre- 
miers^ Philofophes qui recherchèrent cette 
caufe, Tattribuèrent aux atomes, c'eft«à-dire» 
à des corpuscules ou petits corps. Avant la 
création , ces corpuscules étoient épars dans 
l'espace , & , par le mouvement qui leur eft 
propre, s'étant heurtés les uns contre les autres» 
lis fe lièrent & formèrent des corps. Ces corps 
acquirent , par la vertu particulière des atomes, 
une vertu que ces atomes n avoient pas fép^ 
rément. Par de nouveaux mouvemens que cette 
vertu leur procura , ils acquirent de nouvelles 
combinaifons infiniment variées^ & engen- 
drèrent ainfî d'autres corps , qui , ayant acquis 
une forte de confiftance & un certain arran- 
gement, fe fixèrent enfin ^ & devinrent aihfi 
les uns des étoiles , les autres le foleil, les 
troifièmes des planètes , & le globe de la 
terre ^ avec leurs propriétés & dépendances. 
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Et voilà l'origine du monde , & celle de la 
madère. •, 

On attribue à Moschus , phyficien , l'idée 2000 ant 
des atomes. Lcucipc , Philofopne Grec , & Dé- *^nt l'E» 
iwocri/tf , l'eftimèrent très-heureufe, & radoptè-^*^^"^"^ 

rent: Epicure en fît le fondement de toute 

fa phyfique 5 de façon que , félon lui , la pro- 
duétion du monde, fa conduite, fongouver- jiy^nt la 
nement & la génération des êtres , ne pro* même Ere 
viennent que de laiïemblage fortuit des ato- 
mes , dodfcrine que le poète Lucrèce Se le Philo- 
fophe Gajfcndi ont fi bien fait valoir. 

Cependant, tandis que Démocrite enfeignoic 

3ue le monde eft compofé d'atomes , Anaxagorç 
onnoit pour caufes naturelles certaines Puis- 
fances aqueufes & aériennes , & il ajoutoic 
que le ciel étoit folide , & que le mouve- 
:ment auquel les aftres font en proie , les 
xetenoit dans leur orbite. Cette dernière penfée 
valoir mieux que tout fon travail fur le fyftème 
du monde. 

Pythagore & fes disciples s*occupèrent auffi 
^e ce fyftême , je veux dire de la conftruftion 
-^e l'Univers. Us prétendirent que chaque étoile 
-«ft un monde , & que les étoiles avoient une 
•correspondance avec notre terre. La lune , 
zfuivant eux , eft habitée par des animaux 
j>lus grands & plus beaux que ceux de notre 

Îjlobe. AflTurément ce n'étoit point-là expliquer 
a formation de l'Univers ni le mécanisme de 
ia conftrudion. 

On s'attendoit <\\xAriJlote auroit inftruit les 
Jiommes là-delTus. Mais, au lieu de fuivre les 
anciens {yftcmes ou de les perfectionner , il 
iotroduiut la matière , la forme & la priva- 
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tion y comme les principes de tontes choies. 
Quoique fes Seâateurs^ qui ont été en très- 
grand nombre , ayent &it les plus grands efibrts 
de tète pour tirer parti de cette doâiine» il 
n'en a refulté aucune forte de lumière ; tdle« 
ment que le fvftème des atomes prit faveur i 
la renaiflànce des lettres, par les (oins de Gûs^ 
fendi y comme je viens de le dîre« 

Je compte pour rien ce qu'ont foutenu quel- 
ques Erudits , foi-difant Philofophes , que les 
aftres ont une ame , ou du moins que des 
Intelligences étrangères dirigent leurs mouve^ 
mens , parce que ce n'eft point-là expliouer la 
caufe de ces mouvemens. Je paflerai fous ulence, 
par la même raifon, l'explication de quelques 
Pères de l'Eglife , qui ont avancé que chaque 
corps célefte eft guidé par un Ange Tutelaire. 
Le p. Schoty Jéfuite , a écrit qu'en 1660 on 
voyoit â Rome la Bafilique àçs fept Anges 

fuDernateurs des Planètes- Ce font-la des vi- 
ons plutôt que des raifons philofophiqueSir 
On peut même dire que jusqu'ici on n'avoic 
pas même ébauché un véritable fyftême du 
monde. 

■ Le grand Descartes s'împofa cette tâche. Il fo 
transporta pour cela au temps où l'Univers 
étoit encore à naître, & le fit édore d'une 
matière que le Créateur divifa en des particules 
égales entre-elles , & qu'il fit mouvoir fur 
leurs propres centres. Dans ce mouvement , 
ces particules fe brifèrent, dit-il, en fe frottant 
les unes contre les autres; mais, en fe broyant 
ainfi, ces matières faifoient effort pour fe fous- 
rraire à ce frottement : elles s'éloignèrent par- 
ia du çentre,conformément au mouvement chr* 
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Caliire commun , en avançant en courbillons» 
4es uns emportés autour d'un autre. Or ce 
font ces tourbillons qui ont formé le foleil 

fies autres afties^ &: toute la matière eft celle- 
bnt diftribuée , que les plus groiTcs parties 
rmenc les tourbillons , & que les plus petites » 
qu'il appelle la matière fubtile , rempliilènt 
leurs pores , de f^C^ qu'il n'y a pomt de 

TBide. m^ ,^_ 

Ce fyftème fut louvent altéré Se fournis x^Se^ 
i difFérentes correétions. lcibnit)[ adopta la 
lliatière fubciie , le plein univerfel •& les tour-* 
tnllons , & re^f<^ca l'Univers comme une 
Inachlne dont les loix continueroîenc i^mifours 
fttivant les loix du mécanisme dans l'état le 
iplus Darfàk , & par une néceifité abfolue 8c 
inviolable. 



Quoique l'autorité de Leibnui ^^ très-grande _ 
len Philofophie , ces changemens & ces cor-^ ^ ^* 
reâions n'augmentèrent pas le nombre des 
partifans du fyftème de Descanes. Newton en 
propofa un autre, dans lequel les loix du mou- 
vement des aftres font déduites comme les effets 
le font de leur caufe. 

Ayant d'abord établi & prouvé la néceflicé 
du vuide , pofc enfuite les règles que fuivenc 
les planètes dans leurs mouvemens , Newton 
démontre qu'on corps qui parcourt une ellipCe, 
ne peut le faire qu'en vertu de deux forces 
dont les variations font en raifon réciproque 
du rayon vedeur : Tune de ces deux forces 
tend à éloigner les planètes du centre de leur 
f évolution } c'eft la force centrifuge ^ qu^ le 
Créateur leur a imprimée lors de la création ; 
^l'autre qu'on zfpoiiç force centripète les retire 
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vers le centre du foleil j & cette force ptovienc 
de rattraâion. Cette attraâioti ou gravi« 
tation eift une propriété dont Dieu a doué U 
matière y de façon que tous les corps s'attirent 
les uns les autres en raifon direâe de le^j^ 
mafTe, & en raifon inverfe du quarré des dis- 
tances. 

Ce fyftème excita ua^cri d'admiration en 
Angleterre. Les FrançoisTlf fe preffèrent pour-^ 
tant point de ladopter. Le plus grand nombre 
des Phyficiens d'entre eux préféra les petits 
tourbillons qui lui paroiffoient fî vraifemblables» 
i l'attraâion qu'il ne comprenoit pas ; mais 
un homme d'esprit & Géomètre habile, M. de 
Maupertuis , avant examiné (î les loix de la rér 
volution des planètes pouvoient être obfervées 
dans rhypothèfe des tourbillons, trouva qu^il fal- 
loit que les vîteffes des tourbillons fuffent en mê- 
me-temps proportionnelles aux diftances des cou- 
ches des tourbillons au centre,&aux racines quar- 
rées de leurs diftances : ce qui eft impoffible^D'où 
il conclut que cette hvpothèfe n'étoit point adr 
miffible. On eCTaya' oien de concilier cela en 
formant de nouvelles hypothèfes, mais on emr 
brouilla plutôt le fyftème de Descartes qu'on ne 

_^^^^_^^^__^_^ l'éclaircit. 

Privât de MoUères , de l'Académie des 

^^^^' Sciences de Paris , fit pourtant un fyftème 
nouveau des petits tourbillons , dans lequel 
il crut avoir réfolu toutes les difficultés. D'abord 
il fatisfit à la première loi aftronomique de 
Kepler^ vérifiée par les obfervations , fa voir que . 
les vîtefles de chaque planète font entre-eUes 
en raifon inverfe de leurs diftances au foleil; 
& il fit voir enfttite que la diftance moyenne 

de 
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de deux planètes eft entre -elles comme les 
racines cubiques des quarfés des temps de 
leurs révolutions : ce qui eft la féconde loi 
aftronomique de Kepler. Enfin ce Phyficien 
explique par fon fyitème, non-feulement la 
caufe des mouvemens des corps célettes , mais 
auflî celle de tous les phénomènes de la Na- 
ture. 

Quelque ingénieux que foit ce fyftême, il 
ne fit pas fortune. Celui de Newton prit ab- 
folument ledeflus. Tous les Savans conWntenc 
au'en accordant le vuide & Tattradion qui en 
font la bafe, il fatisfaifoit à toutes les loix aftro- 
nomiques avec une fimplicité & une vérité 
admirables. L'illuftre Jean BernoulU ne contefte 

f Joint cette vérité , & cependant il attaque les 
oix de cette attraction &c fait quelques brèches 
affez confidérables au grand édifice àt Newton. 
Cela n'empêche pas quon ne le reconnoide 
aujourd'hui comme le meilleur fyftême qu'on 
ait propofé. L'exiftence des deux forces établies 
par iVi^wro/2, auxquelles- les aftres font en proie, 
eft fi palpable, & fe prouve par tant d'induc- 
tions , félon M. l'Abbé Delacaille , que , s'il y 
a quelque fyftême général à établir , il faut 
que la combinaifon de ces deux forces foit 
la première conféquence du principe qu'on 
établira. Ce Savant avoue néanmoins que ce 
fyftême n'eft pas général. Afin de le rendre 
tel, j'ai publié, dans les Tomes III & IV 
de VHiJloire des Philofophes modernes , un fup^ 

{élément au fyftême du monde de Newton^ dans 
equel je donne la folution de plufieurs pro- 
blêmes aftronomiques , comme la rotation des 
planètes fur leur axe , &c, que Newton avoîç 

P 
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détesj^étc de pouvoir réfoudre , & en ecabllflânf 
le principe qu'indiquoic M. TAbbé Dclacaillû 
4vec cane de raifon. 
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Tout le inonde fait que la plus ancienne 
idolâtrie a été Tadoration des altres. Les pre- 
iniers habitans de la Grèce fuivirent en ceï» 
l'exemple des Barbares. C'étoieftt fur -tout le 
fbleil & la lune qui attiroient leurs principaux 
iiommages. Ils nommoient le fo4eit le Roi y 
le Maître Se le Souverain , & la lune la Reine 
& la PrincefTe du ciek Tous les autres globes* 
lumineux palToient pour leurs fujets , ou pout 
leurs confeillers, ou pour leurs gardes ou pour 
Uut armée. Plus éclairés que ces nations-lâ, 
le peuple Hébreu n*adora point les aftres ,. 
mais il les regarda comme des Êcres intelli- 
gens, quife connoiflbient eux-mêmes ^ Se qui 
obéiflènt aux ordres de Dieu. Et Origènc foup- 
çonne que les aftres ont la liberté de pécher 
& de fe repentir de leurs fautes* 

Mais toutes ces prétentions » ou tous ce^ 
ientimens , n'expliquent rien fur la nature de» 
aftres. C'eft un fujet dont les premiers PHilo^ 
(bphes ne s'occupèrent point : ils cukivèrenc 

^.t^ la fcience àts aftres plus en Âftronomes qu'en 

/oo àos Phyiiciens; Seulement Anaximènes , disciple 

vaut J. C £ Anaximandre j enfeigna? que les aftres fonc 
de grandes roues remplies de feu, Arifiote a 
éciit que les cieux & les aftres font compofé» 
d'une itiatière fi fubtile Se fi pure^ qu2 n!y 
n que Dieu qui puifTe la détruire. 
. P autres Pkiiofophi^s fe font imaginé ^^ 



les cieux étoienc folides ^ ôc qae les aftres j 
Jbni attachés comme des^ doux à Kne toae, 
bu comme des nœuds fé trouvent naturel-î 
lement dans le bois. On a voulu enfuite que 
les cieux fuilèrit fluides tel qu'un air vagué 
& fpacieùx dans lequel les étoiles Sç lés pla- 
nètes fe proiiiènent comme les poiffons dsini 
une eiandd mer ^ ou comme les oifeaux dani 
lair. 

Enfin , là dernière conjecîui'é fiir là riaturd 
des cieux Se des aftres , eft que tes cieux né 
font au un aiit très-fubtil & très-j^urifié répandu 
dans rimmenfité de l'espace, 8c que les aftresi 
font fonrmés de cette même matière qui £4 
frouvaiit cohdenfée & épa^iHe ; fait Uti corps 
Capable dé réfléchir lés rayons de la lumière 
du foleil. Ainfi dans cette hypothèfe., tous/ 
les afl^res , (1 on en excepte le foleil , ferôienc 
dépourvus de liimièré , s'ils n'étoient eitibraféi 
^r le feu du foleil , ou plutôt fi ^ comm'e doi 
glaces poKes, ils n'en receyoient f?as k lumière i 
cc^féquence trop générale , & que les obfer^- 
taxions aiftroriomiques détruifeitt abfolumènt. 

En effet, les etoiles^ étainc infrrTifnent pluf 
éloignées du foleil que SatuHié qui eiï eu; là 
plus diftanté dé toutes les planètes; leur lu- 
mière devroit être beattcoup plus foible que 
celle de Saturne» Se c'efl: tout le contraire : doù 
Ton coriclut qu'elles ne tirent J^as leut luniière 
du foleil ; qu'elle^ ont leur lirniière pto'jrfe , 8C 
du elles font par confcqtrent des fûteils elles^ 
mêmes. Auflr c^elcjaçs A&iàr(omes i Sk nb'ixiH 
Ihément Jordan Brunus y difent qu'elles ont/ 
émmoQ le fateil , dî^s platnèces vpi toiàn^ér 

Pi> 
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autour d'elles. C'eft une conjedture trop dénuée 
de probabilités pour mériter quelque attention. 

J'ai dit que la diftance des étoiles au foleil 
cft infiniment grande , & je l'ai dit après les 
Aftrononies , qui avouent qu'il n'eft pas pof- 
fîble de la déterminer même par approxima- 
tion. Le globe de la terre^ & , qui plus eft , le 
diamètre de fon orbe ne font qu'un point par 
rapport à cette diftance. Hughens , pour en 
avoir cependant une idée , après avoir fuppofé 
que l'étoile appelée Syrius , qui eft dans 
la conftellation du grand chien , eft aullî grande 
que le foleil , eftime que la diftance qu*il y 
a entre les étoiles & la terre , eft vingt-fept 
mille fix cent foixante fois plus grancïe que 
celle qui eft entre le foleil & la terre. Ainfi 
M. Nicwentit ayant prouvé qu'il faudroit vingt- 
fix ans pour qu'un boulet de canon paffât d'ici 
au foleil, en confervant la même vîtefTe qu'il 
auroit en fortant du canon , trouve par le cal- 
cul , qu'il emploiroit près de fept cent mille ans 
pour parvenir jufqu'aux étoiles ; & qu'il fau- 
droit à un vaifleau , qui feroit 150 lieues par 
jour , trente millions quatre cent trente mille 
quatre cens ans pour y arriver. 

Mais puifque les étoiles font fî éloignées de 
la terre, comment peuvent-elles paroître de 
différentes grandeurs? Vu ce grand éloigne- 
ment, la grandeur des étoiles devroit être tou- 
jours la même , oii du moins paroître telle. Ce- 
pendant il eft certain que la grandeur de quelques 
étoiles a changé , & qu'elles font clevenues 
plus petites, du moins en apparence. Ces étoiles 
perdroienc-elles de leur fubftance ? Se cache-* 
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roient-elles dans l'immenfité du firmainent? 
Leur diftance varieroit-elle ? Aucun Savant 
n'a pu encore réfoudre ces queftions. 
. Ce qu'il y a de vérirable > c'eft que de temps 
immémorial on aobfervé de nouvelles étoiles; 
qu'on a remarqué que d'autres qu'on avoir vues 
ont difparu, & qu'on en a vu qui paroiffoient 
plus iumineufes dans un temps que dans un . 
autre temps. En 1571 il parut une nouvelle 
étoile dans la conftellation de Calïîopée ; en 
li^oQ on en découvrit une nouvelle dans la 
poitrine du Cygne ; & en 1 60^ on en vit une 
dans la conftellation nommée fcrpentaire ^ 
qu'on n'a voit point apperçue. 

Plufieurs étoiles qu'on- voyoit autrefois ne 
paroifTent plus. Les Aftronomes cherchèrent 
en vain dans le dix-feptième fiècle , cinq étoiles- 
que TychO'Brahé avoit obfervées dans le fei- 
zième , & dont il avoit déterminé les lieux. 
Et Gregori a écrit qu'il y a une étoile dans la 
conftellation de la baleine quia difparu piufîeurs 
fois 5 & qu'elle fe montre enfuite au même 
endroit en différens temps. 

Toutes ces variétés embarrafTent beaucoup 
les Phyficiens dans la recherche de la nature 
des étoiles. Hipparque eft d'avis que le ciel 
éprouve dés changemens. Si cela eft , que de- 
viennent les étoiles? On a lieu de croire au- 
jourd'hui que le nombre des étoiles eft innom- 
brable j & cela rend encore la queftion dont il 
s'agit , «plus difficile à refoudre. Y au- 
roit-il une infinité de foleils ? Et ces foleils 
s'éteindroient-Us ou s'allumeroienr-ils avec le 
temps? On ne peut former là-deffits aucune 
conjeûure raifonnable. .Quoique -les Aftro- 
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|fiomes jsompcent envîroiî trois ou qattre mitl^ 
étoiles , cependant on a jdécoaven dans la feula 
conftellation d'Ôfion , depx fois pluç d*étoiIef 
qu'on n'cii découvre à" la fiiriple vue dan^ 
foace rétf^hdue des ci^ux. Avec le fecoiirsde cet 
inftnimenfj i^n à reconnu que cette bande large 
qui fait I^ tour du ciel , & qu pn appelle la voie 
laSée > à pufe de fa blancheur , eft fc^rmée pac 
raflfepibl^gc d'une inâpitc de petites étoiles. 

Cette voie laftéé a été pour les^^nciens un 
phénomène extraordinaire, quW ne çroyoit 
pas poùvoîf expliquer. Démocritc çonjefturoiç 
qu'fi|Ie étpit du noipbre des aftres. C'étoit bieiî 
yoir. Les difçiples de Pythagore ne furent pour* 
tant paç de cet avis, lu croyoient que le loleil 
a voit pî^iTé ^utçèfpis par cette partie du ciel , Si 
que cette blancheur ctpit ùri trace dé lumière 
que çeç '^(ïçé" àyoit laiflee'dàns fon chçmin. 




jufcju 

copç. GafiUe eft le pre^riieç qui a fait vqir quQ[ 
ce n*étpiç qu'une" quantité innombrable aé- 
toiles de différentes grandeurs & de différentes 
^tuations (Ipnt le' mélange cpnfus de lumière 
occafîpnne" cette blancheur. '*' 

Cependant , en 'çomparî^r\t les obfervatîon$ 
anciennes avec le^ çnoderpes, on trouvé que \ài 
laticude dés étoiles eft iijvanablpî qus leur lon- 
gitude augmente "^^de plus eu plus, Çc quelles 
paroiflenç" qvpir' un ^louvèménç parallèle i 
l'écliptique d'occident eu orient; mais ç'eft ici 
l'ouvrage dçs Aftronomes , & dont j'ai rendu] 
compte dans rHillpirç de l'Aftronomie qui fait 
partiQ de VH'ifiûire d^f F^^S^^A ^* ^^^(^t 
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ffumain dans les Sciences exacles. Ce qu'il con- 
vient de dire ici > c'eft qu on nomme grande 
0nnée le temps dans lequel les étoiles font 
on paroiflTent Êdre le tour du firmament paç 
leur mouvement propre* 

Les Anciens nxoient la grandeur de cetc« 
année à trente-fix mille ans ; mais les obrer-* 
vations plus exaâies quont fait les Modernes 
à cet égard, ont appris qu*ellç ne peut être que 
de vingt-cinq mille neuf cent vi^gt années. Or, 
après la fin de cette année , tous les coqps cé- 
leftes rentreront , fuivant quelques Philosophes, 
dans le même état où ils étoient lors de la 
création \ & comme alors la terre ctoit , ( à ce 
que difçnt les Cartéfiens ) toute enflammée , 
qu'elle étoit une étoile , elle redeviendr^donc 
une étoile quand la grande année feraachevée^Sc 
le monde finira: ce qui eft conforme à-ce qu'ont 
prêché les Apotrçs de J. C. que le monde périra 
par le feu. Mais tout cela n'eft qu'une illufion, 
( V.le Merc^ de Fran. de Sept, 1773 y p* \6o ). 

Du Soleil. 

Les Anciens eftimoieqt que les cieux , les 
aftres font invariables ôc incorruptibles , Se les 
Chaldéens fe vantoient d'avoir obfervé avec 
la plus grande attention pendant quatre cent 
foixant€Hdix mille ans ce qui fe patloic dans, les 
cieux, fans y avoir remarqué aucune irrégu- 
larité. Cependant quelques Philofophes de ces 
temps reculés vouloient que le foleil fut un 
fmimaL Mais on combattit ce fentiment avec 
avantage , en difant que fi le foleil avoit vie, il 
ie feroit immanquablement lafTé dans fa courfe; 
êç d'ailleof s s'il eût eu quel(^u| liberté , commq 

P ix 
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en ont les animaux > il eût vificé plufieurs par* 
ties du ciel où il ne va jamais. Il faut donc , 
conclut-on ^ que le foleil ne foie point animé , 
& que ce foit une mafle éclatante affujectie à 
un mouvement régulier , qu'il a reçu lors de la 
création du monde. 

Et qui eft-ce qui forme cette maflfe ? Thaïes 
croyoit que c'eft un amas de matière enflammée. 
Platon , Zenon & Pythagore penfoient à peu- 
près de même. Selon eux, le foleil eft un globe 
de feu. Philolaéy difciple de ce dernier Phi- 
iofophe , ne fut pas de cet avis. Il foutint que 

• cet aftre n'a ni chaleur ni lumière , & qu'il 
reçoit Tune &: l'autre des planètes ; ientiment 
ridicule que n'auroit pas du avoir un homme 
qui le premier a admis le mouvement de la 
terre autour de l'éclipticle. Auflî, malgré Teftime 
qu'en firent les Philofophes modernes , ce fen- 
timent ne fut adopté par perfonne. Kepler^ 
KirhcTy Reithay &c. s'en tinrent à la conjec- 

' ture des Philofophes Grecs. 

Mais quelque probable que parût cette con- 
fedure , De/cartes n'y fit aucune attention. Il 
a écrit que le foleil eft compofé de matière 
fubtile capable d'exciter la lumière & la chaleur , 
parce que cette compofition eft une fuite de fon 
lyftême du monde ; & comme tous les Phy- 
lîciens ne font pas Cartéfiens fur ce point , le 

f^lus grand nombre d'entre eui penfe , comme 
a plupart des Phyficîens anciens & modernes , 
que le foleil eft un globe de feu. 

Avec tout cela, ces fuppofitions ou ces con- 
jeûures ne fatisfont point aux phénomènes 
qu'on obferve fur cet aftre. S*il eft un glob^ de 
feu ou un compofé de matière fubtile , pour- 
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quoi n'eft-il pas homogène ? Pourquoi y décou* 
vre-t-on des taches? Or les obiervations ap- 
prennent qu'il en a plufîeurs ; que leur figure 
eft irrégulière , & qu'elle varie auflî-bien que 
leur grandeur & leur durée. Les caches , dont 
une , fuivant Riccioli ^ égale la dixième partie 
du difque du foLîl j fe meuvent fur le corps 
de cet aftre. Tantôt on les voit d'un cote , & 
dans d'autres temps elles reparoiflTent de l'autre 
côté. Leur plus grand mouvement eft aux en- 
virons de fon diamètre , & il fe ralentit à me- 
fure qu'elles s'en éloignent. Quelques-unes 
d'entre elles tiennent au globe du foleil; d'au- 
tres n'y paroilîent point adhérentes. Celles-ci 
font en>^eloppées d'une efpèce de brouillard. 

Un A ftronome célèbre [Hcvelius) a obfervé 
particulièrement ces dernières. Il appelle noyau 
le brouillard qui les enveloppe ; & il a remar- 
qué que le noyau augmente & diminue; qu'il 
occupe toujours le milieu de la tache , & que 
quand cette tache eft prcte à difparoîcre , il fe 
diffbut par éclat. On aflure encore que ces ta- 
ches changent de figure & de grandeur ; qu'el- 
les fe condenfent & fe raréfient ; qu'il s'en en- 
gendre , & qu'il en difparoît : or , qu'eft-ce que 
tout cela fignifie ? 

M. de la Hire croit que ces taches ne font 
qu'une mafle de matière folide , beaucoup plus 
grande que la terre , & que cette ma{Iè n'a d'au- 
tre mouvement dans le corps liquide du fokil, 
que de flotter , tantôt fur fa fuperficie, & tantôt 
de s'y enfoncer entièrement ou en partie. 

Le foleil n'eft donc point un feu pur : c'eft 
la conféquence qu'on doit tirer de l'exiftence 
de ces taches ^ &: de la conjeâure de ^. de la 
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Hire. On ne peut pas dire qa*eUes font des gé^ 
néranons nouvelles; car» quelle feroicdans ce 
ca^ la nature du fokil ? Cet aftre feroit-il formé 
d'une liqueur qui bout, ou feroit-ce une vafte 
mer où il flotte des corps ctraneers? Il eft 



ps étrangers? Il eft cer- 
tain que ce n eft qu'en refolvant ces problèmes, 
Îp on peut former une coajeâure raifonnable 
ur la narure du foleiL 

Quoi qu il en foit , il eft avantageux pour 
nous que le foleil ait des taches \ car c'eft par 
leur moyen que nous favons que cer aftre fait 
une révolution autour de fon centre en vingt* 
iêpt jours & quelaues heures. 

Le fentiment le plus reçu aujourd'hui fur 
la nature du foleil , eft que la lumière eft la 
matière même qui le compofe : c'eft celui de 
Ncwtoru Le foleil eft donc la fource incpuifa- 
ble de cette fubftance précieufe qui coule de- 
puis tant de iiècles , (ans que le corps de cet 
aftre en ait fouffêrt une diminution fenfible. 
Cela paroit impo(]^ble ; mais on fait voir que 
cette iubftance eft (î fubtile & fi rare , que fon 
effufîon ne fauroit diminuer fenHblement la 
grofTeur du foleil après pludeurs milliers de 
nccles , & que d'ailleurs la Nature peut réparer 
la dillipacion continuelle que fait le foleil de 
cette matière. On conjednre même que ce 
font les étoiles qui lui en fournifTent. M. de 
Mairan a voulu expliquer comment le foleil 
reçoit ou s'imbibe d'une nouvelle fubftance 
qui remplace celle qu'il perd , comme on peut 
le voir clans l'Hiftoire de la lumière. 

AinH y le foleil eft la fource de toute la lo^ 
micre qui éclaire la terre & les autres planè- 
tes. Ses rayons ét^c réunis ^veç oo miroir atr 
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iJcnc , fbnc un feu plus violent que tous les au* 
Xfes feux que nous pouvons produire avec Içs 
marières les plus combuftibles. Vpyez dans ce 
volume YHifloirc du Feu. 

Voilà tout ce qu'ont écrit de remarquable 
fur le foleil les Phyficiens les plus célèbres. Les 
Aftronomes ont déterminé fon lieu dans le 
ciel , fa diftance de la terre , fon diamètre , fa 
parallaxe , &c^ & leurs travaux , ainfi que leurs 
découvertes, font expofés dans VHiftoire des 
progrès de tefprit humain dans les Sciences 
^fxaêtes^p^ïçe ^ue ceci regarde l'attronomie , & 
que l'aftronomie fait partie de ces fciences. On 
trouvera auflî dans cet Ouvrage rhiAx>ire de la 
flécottverte des taches du foleil. 

Des P lasetes. 

Autour du foleil fe ineuvent fix globes 

Îu'il éclaire & qu'il échaufjfe , Se qu'on nomme 
. Uanites. Celle qui en eft Je plus proche , s*ap- 
pdle Mercure^ celle qui fuit^ Vénus. Le troi- 
£ème globe eft celui que nous habitons \ mais 
quoiqu'il foit véritablement une planète , nous 
l'examinerons en particulier , parce que nous 
le connoiflbns beaucoup mieux que les autres , 
ic qu'il refte à expliquer pluiieurs phénomènes 
également curieux & importans, & qui ont 
exercé tous les Phyficiens. Viennent en- 
fuite les planètes nommées Mars , Jupiter & 
Saturne. 

Après avoir reconnu que ces aftres font leur 
févolucion dans des courbes ou orbites prefque' 
ciicub^re^ ^^ qn voul(;(t deviner la çaufe 4e leur 
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mouvemenc , & on 6c là«deflus des conjeâures 
ridicules , comme on l'a vu au commencement 
. de cette Hiftoire de Taftronomie phyfigue. On 
reconnut enfuite des taches dans les planètes , 
& on remarqua tant de rapport de la terre avec 
elles , qu'on ne douta point qu elles ne fuflènt 
habitées ; & , pour voir ces habitans , le Père 
Kirker s'eft tranfporté en idée fur toutes les 

fJanèces , & nous a donne la defcripcion de 
eurs habitans, d'après les Mémoires de foa 
imagination. 

Ainfi, fuivanc ces Mémoires, il y a, par 
exemple, dans Saturne des vieillards mélancoli- 
ques , marchant à pas de tortue^ revêtus d'ha- 
bits lugubres & fecouant des torches puantes , 
ic dont le vifage eft pâle & Tair févère. D^ns 
Vénus , il vit au contraire des jeunes gens d'une 
taille & d'une beauté raviflantes , dont les uns 
danfoient au fon des lyres &c des cy mbales,ca&dis 

?[ue d'autres rcpandoient à pleines mains des par- 
ums & des fleurs. L'Auteur explique la raifon de 
cette différence des habitans de ces deux planètes^ 
Saturne & Vénus \ & les raifons ne lui man- 
quent pas : elles font aufli folides que fes vi- 
fions. C'efl: dans l'Ouvrage de ce fameux Jé« 
fuite , intitulé : Iter cxtaticum j que les perfon- 
nes qui ont du temps à perdre » ou qui veulent 
/e gâter l'efprit , peuvent voir la defcription des 
h ibitans des autres planètes. Il eft bien extraor- 
dinaire qne^ cet Ouvrage ait eu de la célébrité , 
& ait été imprimé plufieurs fois, & encore 
plus étonnant qu'il n'ait pas été fur-xout févè- - 
rement cenfurc fur ces queftions extravagantes: : 
le vin qu'on recueille dans Jupiter pourroit-U J 
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fervir au facrifice de la Mefle? L'eau qu'on 
trouve dans la lune eft-elle propre à bapcifer un 
Catéchumène? &c. 

Parmi ceux qui ontmcprifé hautement TOu- 
vrage du Père Kirker ^on diftineue M. Hughais. 
Cependant ce Savant croit que les planètes font 
habitées j & voici comment il s*aucorife à le 
croire. L'eau étant le principe de toutes cho- 
fes, il doit y en avoir dans les planètes ; & , s'il 

ir en a 9 a l'aide de la chaleur des rayons du fo- 
eil , elle doit y faire croître des plantes & des 
arbres. Mais ces productions feroient vaines &c 
inutiles ^ s'il n'y avoit point des hommes dans 
les planètes. Les planètes font donc habitées : 
c'ett la conféquence à^Hughens ; & , en la fui- 
vant , il fait voir que ces habitans doivent être 
femblables à ceux de la terre, Âinfi il les peu* 
pie de fots & de gens d'efprit , de fripons & 
d'honnctes gens; & pour contenir ces divers 
génies dans de juftes bornes , il ne doute pas 
qu'ils n'ayent des Loix & des Juges. 

Gela peut-être ; mais de fimples conjedtmres, 
<}uelque ingénieufes qu^elles foient, n'avancent 
j>as beaucoup dans la connoiflance de la nature 
<ies chofes j & les Phyficiens veulent au moins 
«les probabilités lorfque les faits manquent: 
c'eft en examinant chaque planète en particu- 
lier, qu'ils ont coUigé ces faits. 

Mercure. Le diamètre apparent de cette pla-* 
jicte eft la trois centième partie de celle du fo- 
leil' : c'eft la plus petite de toutes les planètes j 
mais fa lumière eft très-vive : on ne l'apper^oic 
<]u'aa lever & au coucher du foleil. On n'y a 
pas encore obfervé des taches^fc on ignore flelle 
sôurne fur fon axe : on le conjeâure feulement. 



yénus. Quoique cette planète (6\t âJtei 
broche du foleil , on àpperçoit pourtant aveà 
le télefcope fa lumière Croître & décroître } 
de forte qu'on diftingue ainfî très -^ claire^ 
ment fes phafes. M. Dclahirc , à l'aide de cet 
inftrument , y à découvert des thorîtagnes pliuf 
élevées que ne ibnt celles qu'on crôxl voir aans 
la lune. On conjéâute mèrne que c'eft oif 
corps reiTemblant à celui de k lune , Se par 
conféquent à celui de la terre s H eft prefque auflt 
grand que celui de ce dernier globe/Cette planèttf 
fe meut autour du fcfleil avec une vîtdue cenc 
quarante-fix fois plus grande que celle d'uni 
boulet de cànôn lorfqu'i? part. 

Les Anciens croyoient que Véiiu^ efl; une 
étoile. Us l'àppelo^ient Tétoiie du mmn Se dit 
foir. 

Mars. La lumière de cette planète alugmente' 
& diminue ainfi que celle de la lune. EUtf 
paroit coupée en deux parties égales quand 
elle eftdans fes quadratures. M. Hughcniy a Ob' 
fervé en 16^6 y une zone oi>f€iire Se large ^ 
qui paroît au travers du milieu de la planète,^ 
éc dont la largeur occupe pfefq^ un tiers ddf 
ion diamètre. On y voit des taches lorfqu'on ht 
regarde avec un bon téïeicope ? d'où l'on irf-* 
fere qu'elle tourne^ fur fon axe; & M. CaJJinl 

Ê rétend cjue cette rotatioii elt de vixijg't-quatw 
eures & q^araiite minutes ou environ. . 
Itefti croire que IVfars a un atmofphèire^ 
cair quand dan's fa révolution îtutour à\x foleiF 
il pa(Ie proche de qùelqfues étoifcs , ces étoile^' 
^aroiflent obfcurcies & prefque éteintes. 

Les mouvemens de cette planète font fî ir^ 
jfégukers , q^'on a biea de la jp eine à les e^H 
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J>lîquer. U en coûta la vie à un Aftronome 
jnpmmé Rhéticus. Défefpéré de ne pouvoir 
cronnoître fes mouvemens , il en devine (1 
furieux qu'il fe donna un coup violent à la tète, 
<âonc il mourut. Pour rendre cete hilloire plus 
5k xicéreiïame , on a éctit que Rhiituus pria le 
JLJiable de lui expliquer les mouvemens de 
^Mars, & qu';: le malin- tfprit ayant pris la tcte 
là. fecoua il violemment qu'il la ca(Ià contre 
la muraille , en lui difant : tel efl; le mouvemenc 
^c Mars. 

Jupiter. Ceft le plus bel àftre du firmaments 
^Quelques Phyficiens eftiment qu'il eft deux 
^Xîille quatre -cent-foixante fois plus eros que 
^^ terre, & d'autres croyent qu'il l'eft mcme huir 
*^^ille fois. On juge que fon mouvement doit 
çutpaflèr cinquante*quatre fois celui d'un bou- 
*^t de canon , & on prouve que la force oui 
*« meut 9 Scparconféquent la force de la pla- 
*^ète elle*meme , eft au moins quatre cent 
^•^eme-deux mille fois auffi grande que celle 
^,ttî feroit mouvoir la terre avec la même vî- 
*^flè qu'un boulet de canon lotfqu'il part. 

Galilée eft le premier qui a obfervé cette 
l^lanète avec de ^andes lunettes ; & il y ap^ 
^^^rçut plufieurs bandes à peu-près parallèlef 
^*tre elles j & M. Hook , avec un bon téleC- 
^^^^pe 9 a découvert une petite tache dans la plu* 
^^ande de ces bandes. 

M. B^o/f , perfuadé que Jupiter eft un corpç 

^c^ucâfaitiemblable à celui de la terre, a dé- 

^^rnniiné par le calcul la grandeur des habitans 

^^ cette planète, relativement à fa grandeur, 

^ il a trouvé que leur taille doit être a peu près 

^ 14 pieds» 
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Proche de Jupiter il y a quatre petites pli- 
nctcs qui tournent autour de lui pendant que 
lui-nienie tourne autour du foleil. Elles font 
connues fous le nom de gardes ou fatellites de 
Jupiter. Quoique celui qui eft le plus voifin * 
de Jupiter, foirnuflî gros que la terre, il fe 
meut cependant beaucoup au-delà de cent fois 
plus vite qu'un boulet de canon. On peut juger 
par-là de la vkefle du mouvement des autres. 

C'efc à Marias & à Galilée qu'on doit la dé- 
couverte de ces petites planètes. Marias les prit 
d'abord pour de petites étoiles, mais GaliUt 
reconnut en 171 8, avec de grandes lunettes,que 
c'étoient des plnnètes.Les Aftronomes font ufage 
dfis fatellites pour déterminer les longitudes. 

Saturne. On croit que le globe de cette pla- 
nète eft deux mille fois plus gros que celui de 
k terre; mais les plus célèbres Aftronomes 
veulent que ce globe foit à celui de la 
terre comme jo à i. Quoi qu'il en foit, il 
fe meut vingt fois auflî vîte qu'un boulet de 
canon. II a autour de lui un anneau qui eft 
auflî large que la terre , & l'espace qui eft 
entre cet anneau & le corps de la planète , 
a la mcme largeur. Cette planète a, comme Ju- 
piter, di^^ fatellites: ils font au nombre de cinq, 
& on ne peut les appercevoir qu'avec de grands 
télescopes. On trouvera Thiftoire de la dé- 
couverte de cet anneau & de celle des Satellites 
dans Vmjloire des progrès de l'Esprit humain 
dans les Sciences exactes. 

De la lu n z. 

Quoique la lune foit de tous les aftres celui 
que nous connoiftbns le mieux , elle n'eft 

cependant 
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pendant qu'un Satellite de la terre , qui em- 
prunte fa lumière du foleil, comme toutes les 
planètes. Elle tourne autour de ce globe , tandis 
qu'elle fait, comme les autres planètes, fa révolu- 
tion autour du foleil. Sa groiïèur eft , fuivanc 
Teftime la plus générale, la cinquantième partie 
de celle de la terre , parce qu'on croit que fon 
diamètre eft à celui de la lune comme 1 1 à 
3. Sa moyenne diftance à la terre eft d'environ 
loixante demi-diamètres terreftres ou de quatre- 
vingt dix mille lieues. A l'égard de fa figure , 
Newton penfe que c'eft celle d'un fphéroïde* 

A la vue feule , on y diftingue des taches 
aflez confîdérables , qu'on conjecture être des 
montagnes plus hautes que les nôtres , à pro- 
portion de Ion globe. On voit l'ombre de ces 
montagnes changer, fuivant les difiérens aspeéls 
du foleil. Ce Satellite de la terre ^ aufti une 
infinité de grandes fi^lfes. D'autres endroits — — 
paroiflènt oblcurs fans être creux. Un Hiftorien 400 ans 
célèbre , nommé Plutarque , croyoit que c'é- ^^*°' ^* ^• 
toient à^s mers, & là-derfus les Anciens ne dou- ___^ 
toient point que la lune ne fut habitée : c'étoit 15^4 ans 
aaflî le fentiment de Kepler. Depuis la décou- de l'Ere 
verte du télescope, on a bien fortifié cette con- chrétienne. 
jeâure. . 

Galilée ayant obfervé cette planète fecon- ,^io, 
daire avec une grande lunette 3 y vit clairet^ 
ment des montagnes & leur ombre. On a 
auflî reconnu les mers que les Anciens difoient 
y être. Mais , s'il exifte des montagnes & des 
eaux dans la lune , elle doit avoir un atmos- 
phère formé par les exbalaifons que l'adion du 
ibleil élève. Il y a donc de l'air autour de la 

Q 
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lune 5 & » par une fuire de cette a<2îon , il doit 
y pleuvoir & y neiger , comine fur la terre. 
Or cette pluie, en tombant fur la lune , y fait 
néceflTairement végéter des plantes , engendrer 
des animaux , produire enfin des èttes fem- 
blables à ceux qui peuplent la terre. 

La lune eft donc habitée : c'eft la confé- 
quence naturelle que quelques Philofophes 
tirent de ce raifonnement. 

Cependant M. de la Hircy en obfervant la lune , 
avec une grande attention, a jugé que les taches^ 
qu'on croit être des-mers ne font que de gran.^s' 
pays dont le' fol eft naturellement plus noir. 
Mais s'il n'y a point de mers dans la lune , 
il n'y a point d'atmosphère , du moins fenfible y 
& on explique foit bien cette espèce de cou-* 
ronne de lumière qui paroît dans les éclipfes 
de foleil , fans fuppofer un atmosphère j ce qui 
eft pourtant la plus forte preuve qu'on pui^ 
donner de fon exiftence. 11 s'enfuivroit de4à , 
fuivant la Hire , que la lune n eft point ha* 
bitée. 

En effet s*il n'y a point de mers, ni d'atmos* 
phère , ni de vapeurs , ni de pluie , il n'y a donc 
point de plantes j & par conféquent point 
d'hommes.Une chofe encore bien fingulicre^c'eft 
que tout nous porte à croire que les rayons da 
K)leil n'y ptoduifent aucune chaleur. Car la 
liqueur d'un très-bon thermomètre étant expo^ 
fée à l'adion des rayons de la lune réunis au 
foyer d'un grand «iroir ardent, n'éprouve au- 
cune variation , pas la moindre chaleur. Com- 
ment eft-il poflîble que les rayons du foleil, 
dont la chaleur eft u violente au foyer d'iu 
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miroir ardent , foient fans effet lorsqu*ils font 
téfléchis du globe lunaire ? Voilà une queftion 
iqu'on n a pu encore réfoudre. 

On attrioue néanmoins une vertu à la lu- 
mière de la lune : c eft d'augmenter ou de di- 
minuer la moelle dans les os des animaux & leur 
fubftance même , comme dans les écrevifles , 
félon le coursée cette planète, & d'être en même* 
temps favorable ou défavorable à k végétation 
des plantes 5 mais c'elVlà un préjugé que les 
Phyheiens combattent avec force, & cependant 
presque fans fuccès : tant il eft difficile de dé- 
truire les erreurs populaires! 

Il n'y a point de planètes dont le mouve- 
' ment foit (î inégal que celui de la lune. Les 
Nevrtoniens penfent que cette inégalité eft 
caufée par Taâdon du foleil qui troubfe le mou- 
vement des planètes fecondaires. C'eft ici une 
hyporhèfe phyfique > & les aftronomes qui ne 
veulent que des obfervations , tâchent de 
foumettre au calcul ces mouvemens réels ou 
apparens. 

Des c o m k t m s 

Les Chàldéfens mettoient les comètes au nomi 
bre des planètes : on croit même qu'ils avoienc 
quelque connoidànce de leurs mouvemens. Les 
Grecs au contraire penfoientque les, comètes 
font des étoiles qui ont une chevelure fanguine 
& hériffée. Pythagorc vouloir que ce fuflènc 
des étoiles errantes 3 qui reparoidbient après 
un temps confidérable. On leur donnoit alors 
différens noms , félon la figure qu'on leur fup* 
pofoit. Il y en avoir i qui on trouvoic la 
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figure d'une rofe ou du' foleilj d'autres celle 
d'un tonneau , & tout cela étoit l'ouvrage de 
riinâgination. Cetce imagination rendoit même 
raifon de ces figures. Suivant qu'elles étoienc 
difformes ou agréables > elles annonçoient de 
grandes calamités , ou étoient de bon au- 
gure. Les Romains 3 auiE fuperftitieux à cet . 
cgard que les Grecs , prétendirent que la more 
de Claudius Cefar fut défignée par une comètej 
que le règne du cruel Néron fut éclairé par 
une comète terrible , & qu'une comète belle 
& bienfaifante avoit favorifé une grande entre- 
prife d'Augufie ; tellement que , par fon ordre, 
ils lui rendirent un culte qui dura autant que 
fon règne. 

Cette erreur populaire avoit pris de fi fortes 
racines qu'elle fubfiftoit encore à la renaidànce 
des lettres. L'illuftre Jacques Bcrnoulli ayanc 
dit que les comètes étoient des aftres réglés , 
on lui répondit que cela ne pouvoit pas erre ^ 

{puisqu'elles étoient un figne extraordinaire de 
a colère du ciel. Bcrnoulli jouiflbit d'une afles 
grande réputation pour oppofer fon autorité 
a cette réponfe ; mais on y intéreflbit la reli- 
gion \ & les lumières d'un Savants obfcurciflènc 
quand on affure que celles de Dieu fe mani- 
reftent. Auflî Bcrnoulli fut obligé de faire taire 
fa raifon ; &, pour tâcher de concilier la vérité 
avec Terreur , il écrivit que la comète ^ qui 
eft éternelle , n ell pas un figne , niais que la 
chevelure & la queue pouvoient en être un, 

{>arce qu'elle n'eft qu'accidentelle. Les fots & 
es fuperftitieux fe contentèrent de cette expli- 
cation , & laifïèrent ce Philofophe en paix» 
Mais enfin Jiontcux de laifier fufibfter un pré- 
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jasé fi déshonorant pour 1 esprit humain , des 
Prêtres éclaires montèrent en chaire afin de 
lui déclarer la guerre. Ils oppofcrent la reli- 
gion à la fuperftition , & la vérité triompha. 

Cependant -^r{/?oreavoit écrit que les comètes 
n'étoient que des météores, des exhalaifons, 
oui s'enflammeqt dans ' la plus haute région 
-de Tair. Après Arijlotc , Apollonius Meyndien 
conjeâura que les comètes étoient des aftres 
xéguliers , & ofa prédire qu'un jour viendroic 
où l'on découvriroit les règles de leur mouve^ 
jnent* Ce fut ai|^ presque le fentiment de 
Jénèque. Les comètes font , félon lui , des 
étoiles dont on ignore les règles du mouvement^ 
^xiais dont les Àftronomes à venir dévoient 
découvrir le cours , la nature & la gran- 
deur. 

Cette espèce de prophétie ne fut pas goûtée 

f>ax Kepler. Il la jugea trop hafardée. Selon lui, 
es comètes fe forment dans les airs comme 
les poiflbns dans les eaux j & quelque extraor- 
dinaire que foit cette opinion , pour ne rien dire 
^e plus , elle fut adoptée par un Aftronome du 
-j^reniier mérite : c'eft Tilluftre Hévélius^ Kepler 
^kionjeâura enfuite que les comètes traverfent 
librement les orbites des planètes , & que leur 
mouvement ne diffère guères du mouvement 
en ligne droite. Hevelius ne manquapas de fuivre 
aufli cette idée ; mais fes calculs ne fe trouvèrent 
pas dans cette fuppofition d'accord avec fes ob- 
fervations. Il comprit alors que la route de la 
comète devoit être une courbe qui avoir le foleil 
pour centre ou pour foyer de fon mouvement. 
Quelque grande que fut Teftimc que DeJ^ 
tartes £û(oit de Kepler ^ il jugea que fa CQn« 

Qiij 
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jefture fur la nature des comètes étoît infoa* 
tenable. Plus fatisfait de celle de Sénèque^ il en 
tira parti. D'abord il mit à part fa prédiâion, 
& s'attacha à décrire la route qu'une étoile fuit 
pour devenir une comète. 

On fe contenroit de former des conjeffcures 
pour connoître les comètes, &c on auroit mieux 
fait de les obferver , pour parvenir à ce. but* 
C'eft ce que comprit le grand CaJJini , & fou 
travail lui donna le mot de l'énigme. D'abord 
il reconnut que ces corps céleftes paroiiïbient 
dans le même lieu du ciel oi^on les a obfervés 
autrefois , & que les temps où elles avoient 
paru, s'accordoient parfaitement avec les temps 
où elles paroifloient. Ce fut une forte raifoti 
de conclure que les comètes dévoient être 
rangées parmi les corps céleftes permanens 
qui tournent autour du foleil dans des orbites 
fort excentriques. Auflî M. CaJJini publia une 
méthode de calculer le mouvement des co- 
mètes comme celui des planètes. 

Newton voulut déterminer la forme de leurs 
orbites , & , d'après des obfervations très- 
exaâes , il prétendit qu'elles fe meuvent dans 
des feâdons coniques, dont le foleil occupe 
l'un des foyers , & qui avec des rayons tirés au 
corps de cet aftre, décrivent des aires pro- 
portionnelles aux temps. 

s'Grave:(andc a prelque démontré que cette 
feâion conique ne peut être qu'une ellipfe, 
& Halley fe fondant fur les principes de 
Newton y a calculé avec la plus grande exaâi« 
tude le mouvement de la comète de i6%x^ 
tellement qu'il a prédit que cette comète repa- 
roîtroit à la fin de 175 S j prédiâdon qui a été 
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tccomplieXa période de cet aftre eft de foixante^ 
quinze ans & demi, & ceft le même qui a 
paru en 1^07^ 1531 & 145^. 

La comète donc on obferva la période avec 
le plus de foin, eft celle qui parut 575 ans 
avant celle de i(>8 1 , c'eft-à-dire, en 1 106. On 
vit la même comète en 531. Maleta , auteur 
Grec , en fait mention \ Se Théophane , qui 
vivoit au commencement du neuvième fiècfe 9 
rapporte qu on Tobferva à la fin de Tannée 
530. En reculant de 574 ans, on trouve la fa<* 
meufe comète que les Romains crurent être 
Tame de Cefar , & qu'on mit au nombre des 
Dieux. Enfin, toujours en rétrogadant, on recon- 
noît que c'eft cette comète qu'on vit au fiége de 
Troye; & on parvient ainfi jufques à l'année 
du déluge : ce qui a donné lieu à cette coa- 
jeûure d'un célèbre Phyficien Anglois , M. 
Wifthoriy que le déluge pourroit bien avoir 
été occafionné par l'approche de cette comète 
du globe de la terre j delà cette conféquence 
qu'on a tirée, qu'une comète cauferoit peut être 
la defttruftion de notre globe , ou , pour parler 
vulgairement, la fin du monde, fi elle s'ap- 
' prochoit de trop près de la terre \ & delà fans 
doute ces terreurs populaires à la vue d'une 
comète. 

On ne doute point aujourd'hui que les co- 
mètes ne foient de véritables planètes. Mais 
d'où vient que ces aftres ont unechevelure ou une 
queue,c'eft-à-dire,une vapeur lumineufequi pa- 
roît devant ou derrière la comète ? Pourquoi 
cela ? Ilfembleque les Phyficiens ne fe font pas 
beaucoup occupés de ce phénomène. Defcartes 
l'attribue aux rayons du foleii ^ qui fe réEé-*, 
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chiflant du corps de la comète , forment en fe 
réfra6bnt,ou la chevelure ou la queue, félonies 
diverfes fituations de la comète à l'égard du 
foleil & de la terre. 




jngue tramée de rumee , qm 
planète par la chaleur véhémente du foleil , 
car cette queue paroît toujours du côté oppofé 
à cet aftre. Ce grand homme a même calculé 
la chaleur qu avoir dû fouffrir la comète de 
1^80, laquelle approcha du foleil jufqu'â un 
flxième de fon diamètre ^ & il a trouvé que 
cette chaleur devoir ctre deux mille fois plus 
grande que celle d'un fer rouge. 

M. CaJJini penfe au contraire que la queue 
des comètes efl: formée par une émanation des 
particules qui compofent leur atmofphère , en- 
traînées & éclairées pat les rayons du foleil qui 
la traverfent. 

Enfin M. de Mairan attribue la queue de la 
comète aux parties de latmofphère folaire» 
qui , en fe détachant au pa(Iage de cet aftre » 
viennent fe ranger derrière lui en forme de 
cône. 

Toutes ces explications peuvent bien con« 
venir à la queue de la comète \ mais aucune ne 
fe rapporte exadtement à la chevelure : il femble 
néanmoins que cette convenance eft abfolumenc 
néceflàire pour qu on puiffe les adopter. 
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GLOBE TERRESTRE. 

Oi/ DE LA Terre. 

JLe Globe Terrestre n'eft qu'un amas de 
corps entaflTés les uns fur les autres fans ordre , 
fans arrangement. Sur fa furface , ce font des 
hauteurs , des profondeurs , des plaines , des 
mers j des marais , des cavernes , des gouffres 
& àes volcans. Dans fon intérieur on trouve 
des métaux, des minéraux, des pierres, des 
bitumes, des fables, à^s terres, des eaux &c 
des matières de toutes efpèces , placées comnie 
au hafard. On y voit auffi des montagnes af- 
faiffées, des rochers fendus & brifes^ des 
contrées englouties, des ifles nouvelles, àe% 
terreins fubmergés , des cavernes comblées. Là 
des matières pelantes fontfoutenues par des ma- 
tières légères. Ici des corps durs font environnés 
de fubftances molles , de fubftances sèches, hu- 
mides , chaudes , froides , folides , friables , 
toutes mêlées, & dans une efpèce de confufion*. 
£n un mot, la terre nous pré fente l'image 
d'un chaos informe, & d'un monde ruiné. .On 

* Voyez le DiSionnaire d*Kifioirc Naturelle , pac 
M. KéLlmout di Bomare g arc« Terre. . 
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croit que c*eft Teftet d'une grande révolution 
qui a dérangé Tharmonie ou la ftruâure de 
notre globe. 

Les Egyptiens penfoient <jue ce globe avoir 
été eau y Se les Phéniciens difoient que la fur- 
face de la terre avoit été bourbeufe > & qu^une 
lumière divine lavoir pénétrée & fécondée. 
C'étoit une terre diffoure ou détrempée qui 
nageoit dans une grande ma(Tè d'eau. A la voix 
du Créateur , cette terre fe dépofa par couches 
parallèles & horizontales , Se l'eau fe retira en 
partie dans la mer & dans les lacs ^ Se en partie 
dans un abyme qu'on fuppofe être au centre 
de notre globe terreftre. Ainfi la terre détrempée 
& précipitée fe fécha , fe durcit enfuite , & fut 
compofée de plaines ^ de vallées , de fentes per* 
pendiculaires. Se de montagnes. 

Cela fignifieroit que dans fon origine la 
terre a été prefque aufli difforme que nous la 
voyons aujourd'hui. Le premier Phyfîcien qui 
a examiné cette formation de ht terrç ,. a cra 
qu'elle avoit été d'abord uniforme , fans mers 
Se fans eaux ; que l'eau forma fur la terre un 
limon gras , qui devint un excellent terrein ^ où 
le premiers germes fe développèrent aifément; 
que la même faifon duroit toute l'année \ qqe 
la Nature, pleine de fa première vigueur , troi;- 
voit de quoi.fe réparer & fe renouveler j mais 
que la chaleur du foleil eata infenfîblement ce 
bel ouvrage. Elle deflccha peu-à-peu le globe 
de la terre : ce globe fe fendit, & fes rentes 
devenant tous les jours plus grandes Se plus 
profondes , il s'entrouvit enfin , .& un boulever- 
fement total en changea la contexture. L'auteur 
de ce fyftême eft Thomas Burnct. 
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Un François, nommé de Maillet y a cra» 
comme Burnet ^ que l'eau avoic autrefois fub- 
mergé la terre y & que les montagnes font fon 
ouYrage. C eft dans l'eau que tous les êtres ont 
pris naifllance, & la chaleur du foleil ayant 
fait évaporer une partie de cette eau , comme 
elle' la fait évaporer tous les jours, a laifle à dé- 
couvert la terre & les inégalités que nous y 
voyons,& que la diminution de l'eau y a formées; 
car cette diminution eil une véritable évapo- 
ration d'eaux qui s'élèvent vers d'autrss globes. 

Ces eaux viennent du déluge. Avant le temps 
de ce défaftre , la (ituation du globe de la terre 
étok , félon M. Maillet ^ différente de celle où 
elle eft actuellement. La terre ou le foleil décri- 
voit alors l'équateur , & elle décrit aujourd'hui 
l'écliptique : ce qui expofe la terre à une plus 
grande chaleur d!u foleil. Ainfi la mer diminue 
-tous les jours, & la terre qui a été formée 
dans l'eau , périra par le feu. 

Le célèbre M. W^ijlhon veut que la queue 
d'une comète foit la caufe de tous les chanee- 
mens qui font arrivés à notre globe 5 & fon 
digne compatriote Wordward attribue auflî au 
déluge ces changemens. Si on l'en croit, avant 
le déluge , la terre produifoit , comme aujour- 
d'hui , des arbres , des herbes & des fruits : elle 
étoit peuplée d'animaux, & fa furface étoit 
partagée en montagnes , vallées , plaines , &c. 
& étoit arrofée par des fleuves & des rivières. 
En un mot, la feule différence qu'il y avoir 
entre la terre antédiluvienne & la terre aduelle» 
c'efl que dans la première tout étoit également 
diftribué ^ & que tout eft bouleverfé dans 
celle-ci. 



%$t HXSTOIHK 

D*aUftres Philofophes , parmi lefquels on dif» 
cingue le célèbre Leibnit:^, prétendent, que la 
terre a été autrefois une étoile fixe , ou un corps 
lumineux par lui-même , Se qu'il s'eft éteint à 
mefurc que la matière indammaUle de la terre 
efl devenue moindre que l'eau, qui a enfin 
éteint le feu fur fa furface j & quelaues Philo- 
fophes de nos jours croyent que la terre & 
toutes les planètes font des parties du foleil 
dont elles ont été détachées. Ce fentiment a 
acquis un degré de probabilité dont on ne le 
croyoit pas lufceptible. Voyez le Supplément 
au Syftêmc de Newton ^ à la tcte du quatrième 
volume de VHiJloire des Philofophes modernes. 

Enfin , le plus grand nombre des Phyfîciens 

Eenfe que les caules véritables de l'état aAuelde 
L terre, font les mêmes que celles qui produifenc 
tous les jours de fi grands ravages , je veux dire 
le feu, l'eau & l'air renfermés dans les en- 
trailles de la terre. Tous ces élémens agités ^ 
Se luttant les uns contre les autres , écartent » 
foulèvent j bouleverfent tout , difperfent la 
mer , lancent des montagnes dans les airs^ 
creufent des vallées , remplirent la terre de 
corps étrangers à l'intérieur de ce globe , & for* 
ment au milieu de la confufion une efpèce de 
régularité. 

Nous éprouvons tous les jours des tremble- 
mens de terre qui caufent les plus aflreux ra- — ^ 
vages. Nous voyons des gouffres de feu fortir -^ 
des entrailles de la terre , & produire les plus ^ 
grands changemens. Des orages, de grandes.-- — 
pluies en opèrent auffi de fenfibles j & des vents^ — - 
furieux en forment encore de très-confidérables^ 
£n un mot ^ on convient prefque généralement^ 
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ta)onrd'hui que le mouvement de la mer & des 
écuptions fouterraines font la câafe des inéga* 
lires du globe que nous habitons. 

Ces éruprions proviennenr dii feu qui efl: 
^ans rintcrieur de la rerre , lequel fe com- 
munique à des minières de fourre & de bi- 
tume , & les enflamme. Lorsque ces matières 
trouvent une ifTue, ou quelles peuvent vaincre 
Tobftade qui s'oppofe a leur éruption , elles 
fe manifeftent au dehors & forment les vol- 
cans. Si cet obftacle réfîfte à leur aâioui^ elles 
foulèvent la terre & caufent par-là les trem- 
blemens de terre. 

On peut expliquer de différentes manières 
ces effets , parce qu'on ne peut former que des 
conjeârures fur ce qui fe paflTe dans l'intérieur 
de notre globe. Il y a des Phyfîciens qui fup- 
pofent un feu central qui ne s'éteint jamais , 
& qui produit tous les effets extérieurs donc 
nous fommes témoins. Un Ecrivain facétieux j 
nommé Girano de Bergerac , pour tourner fans 
doute ce fentiment en ridicule, place l'enfer 
au centre de la terre, & dit que les malheureux 
qui gravifïènt contre la voûte de leur prifouj 
;smn de s'éloigner des flammes , donnent à la 
terre le mouvement que des baflèts donnoient 
autrefois à nos tournebroches , c'eft-à-dire , que 
ce font les damnés qui font tourner la terre en 
vingt-quatre heures autour d'elle-même. 

Quoi qu'il en foit de l'exiftence de ce feu 
central , il efl certain que ces dérangemens 
dans l'intérieur de la terre influent beaucoup 
fur la variété des faifons & des divers phé- 
nomènes qui fe manifeflent dans l'air. 

On nomme vapeur ou exhalaifùn tout ce qui 
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s'élève de la terre dans Tair. Elles font cotti* 
pofées des parties fubtiles des corps tant folides 
que fluides. C eft de ces particules qu'eft corn* 
pofc l'atmosphère de la terre. Cet atmosphère 
predè tous les corps , & on a trouvé par le 
calcul que fa preffion fur le corps ordmaire 
d'un homme eft de huit mille huit cent livres, 
& que la différence de cette prefCon dans les 
differens temps, eft de quinze cens quarante 
livres. Ce calcul eft fondé fur le poids de l'air 
qui eft en équilibre avec une colonne de mer- 
cure plus ou moins confidérable, fuivant qu'il 
eft plus ou moins pefant. 

Après avoir connu la preflîon de Tatmos- 
phère , les Phyliciens ont voulu évaluer combien 
il s^élève de vapeurs & d'exhalaifons dans le 
cours d'une année, & MM. Halley &c Muschen^ 
broek ont trouvé qu'il sévapore tous les ans 
29 pouces d'eau. Comme Teau qui fe convertit 
en vapeurs devient mille fois plus rare qu elle 
n'étoit , il faut que vingt neuf pouces d'eau , 
qui fe font élevés en l'air, occupent un espace 
de vingt neuf mille pouces , ou de deux mille 
quatre cent feize pieds en hauteur perpendi- 
culaire à la terre. En fuppofant donc qu*il 
s'élève par-tout une égale quantité d'eau con- 
vertie en vapeurs , fon atmosphère fera rempli 
de vapeurs en une année ^ à la hauteur de 
douze cent huit pieds. 

On attribue l'élévation de ces vapeurs, i®. à 
toutes fortes de feux , au feu fouterrain & i 
celui du foleil; 2°. à la diûTolution ou diviâon 
des parties des corps & fur-tout à l'attraétion 
réciproque de l'air & de l'eau; 3^. aux vents. 
Les exnalaifons & les vapeurs s'élèvent ainfi 
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ikns l'air à divecfes hauteurs. Celles qui font 
les plus rares montent lejplus haut y mais celles 
donc la pefanteur ne diffère presque pas de la 
pefanceur de l'air , ne s'élèvent pas beaucoup, 
tnfin les vapeurs qui font en équilibre avec 
l'air de la moyemie région, s'élèvent à quelque 
hauteur moyenne. 

Voilà pourquoi les nuées fe forment dans 
l'air à diverfes hiuteurs , pourquoi certains 
météores ne paroident qu'à peu de diftance de 
la terre , tandis qu'il en eft d'autres qu'on voie 
plus élevés. 

Ariflou 8c presque tous les Phyficiens de 
l'Antiquité, croyoient que la pluie n'eft qu'une 
vapeur que le nroîd de la féconde région con« 
denfe ou reflerre & réduit à fa première na- 
ture de Teau.Contens de cette raifonjes Philofo- 
phes Romains qui ont fuccédé aux Philofophes 
Grecs , n'ont pas voulu en favoir davantage; 
de force que les Hiftoriens ne fe font attachés 
dans la fuite qu'à tenir compte des pluies extra- 
ordinaires qu'on a eues dans ces temps reculés ; 
& pour rendre leurs relations plus intéretlantes 
aux fîmples ^ ils ont ajouté des chofes merveil* 
leufes , qui fûrement ne font jamais arrivées, 
Pline & des Ecrivains plus crédules encore que 
lui , nous ont appris qu'il a plu autrefois des 
cendres, de la chair, de la laine , du bled , du 
laicj des grenouilles , des hommes, des bœufs 
& des lions. Et (i l'on croie Marianajen 1494» 
on vie à Seville deux bœufs avec leur charrue , 

3ue la courmente tenoit fuspendus en l'air : mais 
faut mettre ces contes au rang des fecrets que 
les Anciens difoient avoir pour faire pleuvoir. 
Pau/amas dit que le Prêtre de Jupiter Liceos 



1$6 H I s T O I R 1 

obtenoic de la pluie en trempant des feuilles 
de chêne dans quelque fontaine. 

Ce règne de fuperftition & de crédulité eut 
ion temps. Sénèque . qui voulut examiner la 
pluie en Phyficien , content de l'explication de 
les prédécellèurs fur fa caufe , fe borna à con- 
noître les progrès de la pluie dans la terre, 
& il trouva que la plus grande pluie ne pénè' 
tre jamais plus de dix pieds en terre. 

Les fucceflèurs de Sénèque dans Tétude de 
la Phyfique, recherchèrent combien il tombe 
d'eau dans le courant de Tannée^ & l'expérience 
leur a appris que cette quantité d eau varie fui- 
vant les pays. Il tombe à Paris, année moyenne, 
vingt pouces d eau en hauteur. Il en tombe 
quarante à Dordrecht, quarante-un à Lon- 
dres , &c. 

Cette différence dépend , félon les Phy- 
fîciens , de la proximité ou de Téloignemenc ■ 
où Ton eft de la mer, des lacs, des rivières, 
de la (ituation des lieux , félon qu'ils font plus 
ou moins élevés, du voifinage des montagnes, 
Jits collines , des bois & des vents. L'eau 
qui s'élève dans l'air , tombe quelauefois fiir 
la terre fi lentement qu'elle y paroit ifuspendue j 
& alors on la nomme Brouillard. Si elle tombe 
avant que de s'être élevée à une certaine hauteur, 
elle forme la rofée. Mais quand l'eau qui doit 
fe réfoudre en pluie fe gèle en traverfant l'air, 
elle fe glace, & c'eft ce qu'on appelle la grèlc. 
Elle eft dite Neige fi les vapeurs fe changent 
dans leur chiite, par le froid , en longs filamens 
que forment des flocons arrangés de différentes 
manières les uns fur les autres. Enfin ce firoid 
modifie tellement l'eau qui s'eft élevée , qu'elle 

devient 
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advient une espèce de glace qui s*artache par-' 
tour aux plantes fur lai furface de la rené. 

Tous cps mécéares qu'on appelle mété^m 
aqueux^ & les. Anciens Sc les Modem .s fe 
ifonr réunis à les expliquer à peu près conime 
je viens de lé flite. Leurs fentimens fur la 
caufe des Couronnes & d^^'Parhéhcs varient 
peu. 

Onl fait qud ce qit'ori appelle Couronne eft 
iin ifiéc^ore formé par un anneau lumineux: 
qui paroîc autour des adres. Il y a des caurdii- 
lies blanche^ & dés couronnes colorées. Or tous; 
les Phyficiens prétendent que c'eft à des vapeurs, 
à de^. gouttes dçau, à dôs parcelles de glace, 
<lo'nr rarrtiQsphère èft chargé, qu'on doit bs 
actnbuef. Ces corps rompant les rayons de 
J aftré Se les colorent en les j^ompanc. Et 1 expli- 
cation de ce phénomène devient dès • lors la 
jnème que celle de Tarc-en-ciel , dont on peut 
ifoir l'hiftotre dans VHiJloirt deé progrès de 
/Esprit humain dans Us Scienees exactes, 

A regard des Parhé)ies,les Phyficiens ne foiic 

J'ioint d'aecofcf entre êux; La Parhélie eft une 
umière fort viVe qiji paroît quelquefois autour 
du foîeil. C'eftjapparençtf d'un ou de plufieuts 
ibleils autour du véritable. Ces folaik ont diés^ 
couleurs presque fèilnblables a cdHes de Tare- 
én-<ieh . 

L'opiniofija plus générale eft que ce font 
^e^ parties de glace qui donnent ces réfrac- 
tions. M., ^^rigr^, pour rerfdre cette explication" 
ftity fenfible , luppofe que ces parties de glace^ 
font de petite nlamens de nège transparens, 
dont la figure eft celle d*un pirisme équilaréral^ 
£c M;^ la Hirc veut que ce foient de petits âlecs: 
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de nuages , à trav^rrs lesquels on apperçoît les 

foleils qui forment ce pliénomène.Maisquelqiie 

f;rande que foie l autorité de M. de la Hircy 
es Pliyficiens modernes font toujours per- 
fuadcs que lancienne opinion eft la véritable. 
Ils ne doutent plus que les Parhélies ne foient 
l'effet des flèches des glace qui font dans Tatmos- 
phère , & ils rapportent, pour le prouver, une 
expérience de M. Hughens qui démontre aux 
yeux que ces flèches feules peuvent former 
ces apparences céleftes. 

On prend de longs cylindres de verre dans 
le milieu desquels oh met de petites verges 
de bois rondes & fort menues. On remplie 
ces cylindres d'eau , en forte que le contour 
extérieur eft transparent , tandis que les verges 
de bois font paroitre opaqae la partie interne 
de ces cylindres. Auprès cela on fuspend ces cy- 
lindres en un endroit expofé au foleil 8^ on y 
voit des Parhélies. 

Lès Phyficiens attribuent encore à la glace 
r aurore boréale. Gajfendi appelle ainfi une 
lumière qui paroît ordinairement^ du coté 
du nord ou de la partie boréale du ciel j de 
qui reflemble au crépuscule du matin ou i 
laurore. Ceft , à ce que difent presque -tous 
les Phyficiens la grande téfradion que louffrenc 
les rayons de lumière ducôté du nord , laquelle 
varie fuivant la marche du foleil (ou de la 
terré ) qui produit ce phénomène : mais M. de 
Maïran croit que la lumière ^diacale eft fa-— 
véritable càufe. * 

I.a lumière zodiacale eft une blancheur fem 

blablo à celle de la voie ladkée, qu'on apperçoît 
dans le ciel en certain te^mps de Tannée , après 
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lé coucher du foleil ou avant fon lever. On 
Fait honneur au gran4 CaJJini de la découverte 
d^ cette lumière , qui .l'a véritablement fait re- 
marquer aux Philofophes modernes. Cependant 
les Aiiciëns la coruioiflbient , &. la nprh- 
soient . Trabcs ou poutre lumineufe. Def^ 
cartes parle auiC de ce phénomèhe ^ rnai^ 
pedfonne ne l'a examiné avec tant de foin 
tjue KUuftrc Aftronome que je viens de nom- 
mer. Selon lui, cette lumière eft formée par 
î atmosiphère folaire , cjui eft une matière çarp 
.ou lummeufe par elle-même ou feulement éclai- 
rée pair les rayons du foleil^, laquelle. environne 
Je gloW de cet aftre, & dont l'épaiirejir ou la 
/len.fué. eft plus grande vers l'équateqr que par- 
tout ailleurs. 

...JLe.mçme Aftronome qui nous inftruit e;i 
à Vu fortir de petites* étincelles. M de Maira^i 
s'eft afluré de ce pétillement avec une lunette 
,de 4ix-Kuit pieds : ii;y adiftinguédes couleurs 
cirant fur le jaune ou. fur le rouge dans la partie 
qui lx>rde Thorizonrcnèn toutes fes obfervatiçns 
rontconduicà croire que c'eft la lumièrezodiacale 

a ui .produit l'aurore boréale, &C pour le prouver, 
.acompofé un Traite, phyjique &hiJiorique de 
J'aïiforçioréale, formant un volume in-4°. de 
'près dé 600 pages ^ dans lequel la matière 
.eft certainement épuifée. 

On donne le nom de Météore lumineux à c,e 
Méréore , comme aufli à la lumière zodiacale , 
4ui eft un autre Météore. Les feux folets , les 
étoiles tombantes , les éclairs , la foudre & Iç 
ionnerre font encore des Météores lumineux. 
' Les feux folets paroiffent principalement dài\» 
|es nuits d'été & en général dans des cimetières;, 

Rij 
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des fondrières , des ininés 8c des praifîei. Càt 

feux font formée par une fubftance Visqaetrfe & 

§ rafle j qui, s'dlumant dans Tacir; produit une 
amme légère dans robfcùritc , fansf scvoir ce-» 
pendanr une chaleur fenûbie : on peufe que 
ce n cft qu'un phosflxore.r 

Le peuple a cru cependant !ong-cemp5f que 
ces feux etoienC dé malins esprits*^ qui ont (e 
pouvoir de courir en cotifer^aiît^totite leur force 
& leur malice* Il y en a qui prétendent que ces 
flammes s'approchent quand on teut fait figne, 
6c qu elles fe retireitt quand on les conjure} mah» 
ces préjugés commencent i fe dîfffiper, & 1er» 
lumières de la nouvelle phjrfîque on fait cort- 
noitte la nature de ce phénomène : je di^ de 
k nouvelle phyfîque » caf il paroît que lefl^ 
Anciens n'y avoient pas fait attention, Ife ne 
c'onnoiflToieTiit guères qu'une espèce de feu folet 
ou une petite flatnme bleue , qu'il? avoieiït 
apperçue fur la tctè des enfans : c'etoit vrâifem* 
blablement un feu éleârique. Mais les Ancien» 
le confidéroient comme uri (en fsw:té ^ & îfs- 
penfoieftt qfr'il étoit d'un bon ^gure. yirgiU 
nous apprend c^Anchifc regarda cotfime ui^ 
préfage heuteux la flamme qui parut fur b 
tête de fofn enfant , & fa mère de' Tàfyuix 
penfa de même â l'égard de Celui cfpkàk yHt 
fur la tète de Seryius TàlFius. 

Ce que les Marins vifpeMem feû /aint HelrO^ ' 
eft encore un météore de Fespèce* des ferai " 
folets'. C'eft une ffamme qu^on voit quelqtieF' " 
fois en pleine mer après tme grande tertipètfe^ 
au haut des mâts Se même fur les cordages^— 
& qui ne gâte rien. Les Anciens le rfommoienf 
ir. Helmc, Se ils en tixoient un mauvais augure f' 
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tuais Us fe réjouiiroient lorsqu'il paroiflloit deax 
flammes ou que ce météore écoiç double, ic 
ils le nommoienc alors Cajior & Potlux. Ces 
feux ne font, félon les Phynciens, qu une forte 
4e phosphore liquide caufé par des exhalaifons 
iiiUnes fie bitumineufes , qui s'attachent au 
haut des mâts. Mais ne feroit-ce joint ici un 
feu éleârique qui s'attache au, iommet des 
spâts comme il parcat à la pointe d'une barr» 
éleftrifée par le tonnerre ? Voyez ci-devanc 
l'hiftoire de Téleâricité. 

Ce qu'on appelle étoÙi tombante eft un mé- 
téore qui paroit dans le Printemps & dans 
l'Automne en globe de fen fort éclatant. Ce 
globe, après avoir roulé dans l'atmosphère, fo 
précipite fur la terre en forme d'étoile. On 
croit que ce météore eft un compofi^ de. canfre, 
de nitre &ç de limon fort délies , qui ont été 
élevés dans l'air a d'abord disperfés, enûiito 
réunis & enfin enflammée. Et voici fur quoi 
.cette opinion eft fondée. 

Si on mclç enfemWe du eanfre, du nître, 
4u limon , qu'on artofe ce mélange avec do 
l'eau de vie j qu'on y mette le feu & qu'oiv 
1^ jette en l'air , la lumière que répand cette^^ 
matière en tombant ^ft la même que celle 
de l'étoile tombant^ , & à l'endroit de ùts 
chuté on trouve le même ejFct & U même 
inatière que donae ce météore^ 1 

Les écl^its , la foudre &: le tonnerre Contr. 
fsms contredit les plu^ étonnanis dej tous lest 
méréoçes , & fur lesquels li^s Ancien^ n*ônç 
rien dit çependaiv: qtii.foit digne d'attention,: 
)Les Modernes n^oi^tj^^^iîe &i| U-tie.iruSa quQ? 
^H çonjeftureSt On fait que X éclair c^ una 
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flamme brillante de peu de durée , ^qm s'é<« 
lancé fubitement dans Tair y & qui devancd' 
ordinairement le tonnerre. Ce font, felo» les 
Phyficiexls , de certaines exhalaifons graflès » 
fulfureitfes ; bitumineufes & nitreufes , qui 
s'enflamment lorsqu'elles font détenues par* 
les nues ou agitées par leur mouvement , oà'; 
par leur choc xéciproôue » ou peut-être encore i 
ôc cette dernière raifon eft plus probable , par 
le mélange de quelques fels acides avec des* 
matières, graflçs & fulfureufes , comme on Té- 

I trouve en Chimie dans pluGeurs mélanges de^ 
iqueurs àVec des corps iolides* :• 

La foudre fuit Teclàir. C'eft une flamme- 
brillante qui éclate tout à coup, & qui s'élante- 
dans Tait avec beaucoup de rapidité & de 
violence, en ferpentant. On imite ce météore, 
par cette opération. On met dans un marras ' 
une once & demie de fel marin ou de Thuile de- 
vitriol délayé avec de l'eau^ & , après y avoir- 
jeté de la limaille de fer^ on le bouche & oii* 
fecoue tout ce mélange aSn qu'il puiffe (e^ 
diilbiidre : .l'ayant enftrite ouvert, on préfente 
une bougie' ^allumée à fon •embouchure: les 
parties volatiles: qui en ibrtent, s'enflamment; 
fur le champ, &la flamme circule & pénètre 
jusqu'au fond" de la liqueur en faifant une 
fiilmination violente &• éelatinte. 
. A l'égard- du 7b/2/2err€(oWatppelle ainfi un 
bruit éclatant & redoublé'-^uife feic entendre- 
aprefc ïàûm-')% <î'e(i le briur que fait Pair en 
foixant dei i nuées» où \ il* ■ étoît ^ rèhfei:mé,aprcs'- 
l'inflammatidn^' d^' mati^¥ôJ qiii forment Fé>- 
ckic:& 4a ^foudrél' Au|réilje on a vu ci-4(s»yànt; 
qu^: les'poinies de fertttérént le^tonnerre ,^ 
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Se l'analogie qu'il y a entre réledricicé & ce 
météore. 

On donne encore le nom de météore au 
vent. Ce n'eft cependant qu une agitation fenfî- 
bie de Tair^ & on appelle météores tous les corps 
qui font fuspendus dans latmosphere , qui y 
nagent & qui s'y meuvent. Or le vent n'éta,nt 
que le mouvement de l'aitj n'eft point un corps, 
éc ne peut donc pas être mis au nombre des 
météores. AulG les Anciens difoient que le vent 
n'eft que l'agitation de l'air : ils le compa- 
rpient, avec allez de jufteflè, à une rivière 
d'air , un courant d'air ou un courant d'ondes • 
aériennes : mais Arijlote qui n'aimoit point les 
chofes claires en phyfique , s'eft moque de cette 
définition. Selon lui, le vent n'eft qu'une exha- 
laifon chaude & (eche , qui fe meut fur fes 
côtés. On fent bien que cela fignifie que des 
exhalaifons ou des vapeurs chaudes en fortanc 
de la terre , dilatent l'air & par-là le mettent 
en mouvement. Et ce qui embrouille ici ce 
Philofophe, c'eft qu'il confond la définition 
du vent avec la caufe du vent. 
^ Si les Commentateurs de la .doftrine à'A^ 
rifioie avoient fait attention à cela , ils fe feroienc 
épargné bien des discours inutiles ; & les Pères 
du collège de Connimbre , grands Seftateurs 
de cette doûrine , n'auroient pas dit que le 
vent qu'on fait avec un éventail n'eft pas un 
véritable vent , parce qu'il eft fans exhalaifon. 
11 eft étonnant que ces Philofophes fe foienc 
entêtés de cette définition èHAriflott jusqu'à 
fermer les yeux fur une explication plus railon- 
nable de la caufe des vents, que les Grecs même 
ayoient publiée. 

Riv 
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Ay^nt inventé Véolipyle , fortç d'infiniment 
jtlephyfiqueqiiej'ai décrit ci-devant, ilsavoiene 
affez bien imaginé la fqrmatiqn des vents en 
jroniparant o^lui qui règne fur la terre avec 
le vent qu*ils formoient par le. moyen de cet 
inftrum^nt. (Voyez ci-devant THiftoire de l'eau). 

Audi Descartes a adopté cette explication 
en y ajoutant quelques raiibns particulières pouc 
développer Torigipe des vents dans les pays ou il 
n y a point de montagnes.Ces vents font produits 
par QQ% caufes qui fe trouvent dans l'atmosphère 
njème & qui agiflfent avec plus ou nioins de 
force & de différentes manières. 

Suivant Muschenbroeck , 1^ principale de ces 
caufes eft i'eflfervescence de diverfes fortes d ex- 
halaifons qui fe mêlent enfemble : elles fe dila- 
tent tandis quelles fermentent : elles forment 
lin noîiveau fluide claltique, & elles ichaffent & 
repoiiûTent l'air avec plus ou moins de vîteffe, 
Aiivant que Tadion de$ unes fur les autres ctf 
pUis ou moins grande.. 

Tout cela peut produire véritablement les 
vent'; qui s'excitent dans notre atmosphère i 
mais le foleil & la lune font les caufes de 
ççux qui font au deiTus de cet atmosphère^ 
Aûffi M. d'Alemben attaché de déterminer kç 
njouvement de Tait en vertu de laétton de cei 
deux aftrés , conformément à la théorie det 
I^cwton fur le flux & le reflux de k mer. Il 
fuppofe que la terre efl: un globe folide couvert 
dkine çQUche d'air; dont les parties peuvent 
c^yre homogènes ou hétérogènes, pouvu qu'eHes 
ne fe nuifent pas dans leur niouve.menr ; &! 
d^ns cettç fuppofition , il détermine la direc- 
jpipn ^ I4 vîtelle di^ vent pour chaque endroit. 
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icomme la vîtedè du vent fous l'cquateur, rou$ 
nn parallèle & fous un méridien quelconque^ 
en fuppofant que le vent foi;fl[}e dans unQ 
dbiaîne de montagnes parallèles^ 

Mais quelqu'ingénieux que foient tpus ce$ 
iVftêmej, il s'en faut bien qu'ils rendent raifoiii 
de routes les divçrfitéç de? vei|ts. Vainement 
en tenteroit , ait M, de Buffbn ^ d'et> donner 
une tkéorie : on doit fe borner à en fairç 
Phiftoire^Ce feroit, ^joute-t il, un ouvrage très- 
îltile pour la navigation ic pour la Phyfique. 

Ce Qu'on fait juiqu'à ce jour, c'eft qu'il y % 

des vents coi^ftans 8c périodiques qui fôufflenc 

pendant tpure Tannée du même côté, & ce 

lont ceux qui régnent entre les tropiques : oi^ 

Ïqs nomme vents aÛfés. Il y a des vents très- 

f ommuns fur la mer des Indes qui foufflent 

dans un certain tetnp? d'un côté , & dans ui| 

autre temps d'un autre côté. On les nomme 

'vents moujjons. Sur la méditerçanée il y a de^ 

yents de terre & (ie pier , qui foufflent. de la 

lerre vers la mer au coucher du foleil , & au 

fcôntraire , de la mep vers la terre ^ au lever ; 

«n forte que le matin c'eft un vent du levant, 

& le foir un vent du couchant. 

Le flux & le reflux de la mer produifenç 
^uffî des vents réglés qui ne durent que quel- 
iqaes heures. C'eft un mouvement de la mec 
f>ar leqiipl ks eaux s'élèvent ve*rs fes bords & 
s'fii retirent fucceflîvement. Ce flux & reflux 
a été dans tous les temps pour les Philofophe^ 
un problème dont ils ont cherché la lolu- 
tion. On croit qu'un nommé Léonard LeJJius 
eft le premier qui Ta tentée , & il ne lui a pas 
^^$ omi^ beaucoup coûté pour la trqi^veç^ 
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Cet homme prétend qu'un Ange agite la mer 
& caufe par conféquent le flux & le reflux. 
Je ne fais point en quel temps il vivoit; mais^ 
à en juger par fon nom , il n'étoit pas Grec j^ 
& les Grecs fe font occupes de la folution de 
— ce problème. 



400 ans Platon prétendoît qu'il y a au fond de la 
vanr Ere ^^^^^ j^^ abymes d'eau, qui de temps en temps 
*fe jettent dans la mer, & c'eft ce dégorge- 
ment des abymes qui caufe le flux & le reflux* 
Des Phyficiens contemporains de Platonont 
dit que la terre eft un grand animal qui 
respire de temps en temps, & c'eft cette respi- 
ration qui fait refluer les eaux de la mer. Une 
idée auiK ridicule fuccéda à celle<i : c'eft que 
la mer a la fièvre tous les vingt -quatre 
heures. Cette fièvre eft occafionnée par l'hu- 
midité de la lune , & par les exhalaifons chaudes 
qui s'élèvent du fond de la mer. Ces deux 
caufes produifent une effervescence qui donne 
la fièvre à la mer ; d'où naît ce mouvement 
périodique qu'on appelle le flux & reflux. 
500 ans Pqffidonius jf3.mQ\xx disciple de Z^/w/z , crut 
;vant J. C. q^ç |g mouvement de l'Océan eft le même 
que le mouvement des corps céleftes > qu'il 
a un mouvemement journalier & un mou- 
vement annuel : mais ces mouvemens font abfo- 
lument imaginaires, & PoJJidonius fuppofe ce 
> qui eft en queftion. 

3© an» Auflî Pline y fans s'arrêter à ce fyftème, a 
de TErc voulu affigner une caufe au flux & reflux : 
r tienne. ^^ ^ ç^^^^ j^j^ ^^^^^ ^^^ç^ ^^ Taftion du foleil 

& de la lune. Ce qui Tautorife à croire cela, - 
c'eft , dit-il , que quand la lune eft fepten- 
trionale & plus éloignée de la teiie^ les maréeSi- 
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font plus petites que lorsqu'elle eft méri- 
dionale & qu'elle agit de plus près. Et dans 
l'espace de huit années , après cent révolutions 
de la lune, on obferve les mêmes principes 
& les mêmes augmentations de marées. 11 y 
a bien des chofes à dire fur cette explication; 
mais en6n il faut convenir qu'elle ft plus 
raifonnable & mieux motivée que toutes les 



a. 



raifbns qu'on avoit données jusques-là. 

On devoit s attendre même quelle auroit jçj^m^^ç 
condoic à une théorie véritable du flux & Ere 
reflux de la merj mais Roger Bacon ^ quoique 
grand Philofil{>he, au lieu de l'examiner, ima- 
gine un fyftême digne des premiers Phyficiens. 
Ce fyftême eft que la lune en frappant l'eau , 
produit immédiatement en ce lieu un bouillon- 
nement qui forme le flux & le reflux de la 
mer. _-.-.— 



Laiffant-là l'adion de la lune & celle \ du j^^^, 
Xoleil 5 Galilée c^oit que le flux & le reflux 
dépend uniquement de la rotation de la terre 
autour de fon axe en vingt-quatre heures , pen- 
dant qu'elle parcourt en même temps l'éclip- 
rique, qui eft l'orbite qu'elle décrit dans l'es- 
pace d'une année. Ces deux mouvemens fuf- 
fifent, félon lui , pour produire les marées 
& leurs inégalités qui rcfultent de la com- 
pofition du mouvement diurne & du mou- 
vement annuel, fuivarit les différentes fitua- 
tioiis de la terre fur l'écliptique. 

Cq fyftême eft très-vraifemblable : mnis pour 
qu'on pût l'adopter, il faudroit faire voir com- 
ment la terre a ces difFérens degrés de vîtefle 
eue Galilée lui attribue dans les nouvelles & 
dans les pleines lunes. 
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Auffi Kepler chercha un fyftême quî ne flU 
pas fascçptible de cette difficulté } & il croit 
l'avoir trouvé en attribuant le flux & le reflux 
à 1 artr^^tion 4i| foleil & àfi la lune y idée fiti* 
gulière , dont; 1^ gra^d Newton a tiré W plus 

grand parti, 

019* ^^[5 Desçarjest vonhtït ramener tous le^ 
effets de la Nature à (ot\ fyltême du monde ^ 
fuppofe qu'un tourt^illori eltipii^uç de matièrei 
fubtile dans lequel nage la lune , preflfe égalç^ 
ment la terre de tous cftré^ j de fojrte qu^ 
dans les quadratures cette planète fe Uouvq 
dans le grand axe de cette çllipfe » Se don^ 
le petit axe, lorsqu^le çft pleine Qu opq,-^ 
velle^ Et comme fâ preflSori fur le^j. eaux 
dans ces deux fituations eft différente^ T^ffeÇ: 
qu'elle produit fur la mer varie auffi. La près*, 
iion de la lune eft donc la caufe générale 
dn ôu]^ 8ç dq reflux, & fès 4ifférentes. prefllpn^ 
font celle de l'inégalité des marées^ 

Quelqu'ingénieux que foit ce fyftème, ite(k 
fufceptible de beaucoup de difficultés. PlufieursL 
Phyficiens otyi tâché de le racommodçr > mais, 
il s*en faut bien qu'on ait remédié à tp^ur, Auflt 
les PP. Fairi , Deschalle^y Théodore Mqret ont- 
cru qu'il falloir chercher une autre expÙcarL 
tion, & chacun d'eux ^ cru fans doute lavoir 
trouvée , quelqu'éloignés qu'ils fuflent du bur^ 
Le fèul fyftème qui fait adppté aujpurd'hui^ 

y,_ _ ^ eft celui de Newto^. 

léSy. Ayant adtnis , conxme Kepler n^ qxie la buiQ. 
attire les eaux de la mer plus ou moins direc-. 
tement, félon fa fituation, ou plus ou moins fbiSL 
tement, félon fà diftance , Newton prétend qiiç. 
Joir pçfkntç^r vçrs la terre dpit dimîn^Qç 
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lorfqu'elles répondent diredemenr i cette pk- 
hète. Cette aiminution de pefânceur détruit 
leur équilibre y & » pour le rétablir , il faut 

Îu'eUes s^élèvènt fous k lune > afin que Texcèi^ 
e pefameuT dés eaux cotlatéiâles y foit com^ 
(>eme par k plus grande hauteut de ce$ 
Inèmeseaux fous k Uine^ Par-U il fe forme fu:r 
la ferre deux promontoires d'eau , l'un du ccrté 
de la lune , l'autre do côté oppofé. 

Cela pofé, pair là rotation de k fette fur 
fon axé, les lieux des deux promontoires font 
forcés de s^écarter du méridien où fe trouve ta 
lune ^ 8c , après environ fix heures, ibr fè 
tiouvent eh quadrature avec elle , (fe& à dire , 
à 90 degtés oe diftanc^ de cette planète. Ia pe^ 
ianteur des eaux qui Couvrent ces t>dints eft 
alors nécetlairement augmentée pat 1 aâion do 
la lune : elles9*applacifl[ent don^« Ainfi dans VeC* 
pzce d'un jour lunaire (plus grand de 50 minutent 
qae le jour naturel ) tes eaux de k mer doivent 
séleveYdeuxfois& s'abaiffer deut fois dam» 
tous les lieilx de k tefré. Si {ttr conféquem 
ivoif un flux & un reflux. 

En développant ce fyftcme , on trouve qu'il 
embraflèf toutes les variations dés mirées; ôc 
c'eft iout ce qu'on peut etigef d'un fyflètne; 
Quoic[uon ne connoifle point an principe , 
qu'on ne le donne que comme une CùppoCmon, 
cependant , kirfque les Confequénces qu'on en 
tite réfx^ndént parfaiteitient aux faits , ce prin«^ 
cipe àcquierr le'plus grand degré de probabilité ;. 
te ^ cela ùe forme point une détncnAratioil .tu -t. 
perfuaiïve , elle eft du moins convaincante. ijis. 

Aûflï s Gravefandcy pour donner à cette tt^ 
|IÎ€aû(Ai encore plus de poids , a calcule l'a&oti 
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du folell & de la lune fur les eaux de la mer; 
& il a trouve que celle du foleil élève la mer 
de près de ii pieds , celle de la lune de 788 
pieds , & que l'effet le plus médiocre des 
avions réunies de ces deux aftres, eft d'environ 
.10 pieds. 

Pour ajouter à cette théorie du flux & reflux 
de la mer le degré de perfedion dont elle peut 
erre fucjceptible , Tilludre Daniel Bernoul(i a 
compofé une diflTertation fur le flux & fèfluï 
de la mer félon les principes de Newton y'\i^ 

3uelle a été couronnée par l'Académie Royale 
es Sciences. Et M. Grante d'Yvert , Phyficîeii 
ingénieux , a publié une théorie des mouvemens 
de la terre & de la lune , dans laquelle il étabiû 
félon les loix de là mécanique^ un nouveau mow 
yement de la terre j d'oà il tire d'une manière 
claire & dénronjlrative là caufe du flux &. reflux 
de la mer. C'eft le titre de fon ouvrage , qui eft 
établi fur la rotation de la terre autour de fon 
axe, fur le poids de l'eau & fur le foMlever 
ment de la terre par Taftiori ou le poids de li 
lure. 

Piiifqu'il s'agit ici de l'élévation de la mer, 
il convient de parler d'un phénomène fingulier 
qui paroît .quelquefois far* la furface de fè$ 
eaux. Ç'ëft une colonne creufe d'eau qu'on ap- 
pelle trompe de mer ^ laquelle defcend des nuées 
jufqu'à quelques pieds de cette furface ; de for'rc 
que l'approche de la mer par le poids de l'ar^ 
mofphcre monte dans le yuide de cette co- 
lonne , qui n'eft rempli que d'un air fort raréfie. 
Il fe forpie ainfi au-derfus de la mer une . co* 
lonne d'eau -qui tend à.fe réunir à celjç q^i 
vient de la nuée. II en toni&e alors une quan^ 
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tité prodigieufe qui fait monter celle de 
la mer, & qui caufe des dégâts affreux dans 
tons les endroits où elle tombe. Muschenbrotk 
eft de tous les Phyficiens celui qui a obfervé le 
plus curie ufement ce phénomène de la Na- 
ture. 

Ce favant croit que la pluîe eft la caufe prin- 
cipale de toutes les fources , des fontaines & des 
rivières : il dit principale ; car il admet des caufes 
particulières qu'il n*eft point aifé d'indiquer. 
Audi l'origine des fontaines a été dans tous les 

temps un problême difficile à refoudre. 

Platon eft le premier qui ^^Qn foit occupe. 400 ans 
Après avoir fuppofé que la terre eft divifée en ^^^^\ 1*^^^ 
deux parties, lune haute & l'autre baffe , ce ^'*^^"*^'*°*^* 
Philôiophe veut qu'il y ait dans cette dernière 
partie des cavités circulaires pleines d'eau. 
Comme la terre eft^ félon lui^ dans un mou- 
vement d'ofcillation , l'eau contenue dans les 
grandes concavités s'épanche dans les petites > 
qui , étant bientôt pleines , la lâidènt échapper 
par différentes forties : & c'eft ce qui forme les 
fontaines. * 

Ce fyftcme ne fît pas fortune , même dans ^^'^^^^^\ 
fon temps. Arijiote^ fon difciple , le trouva ri- même Ere, 
dicnle : il en imagina Un autre qui, pour être 
mieux déduit des loix de la Phyfique , n^n a 
pas été plus accueilli. Si on l'en croit^ les fon- 
taines font produites par l'air condehfé & ré- 
folu en eau dans les cavernes de la terre par'" '" ""^ 
le froid continuel qu'il fuppofe y régner. Cette 
eau s'élève jufques au fommet dès montagnes ^ 
& coule enfuite par leurs ouvertures^ qui de- 
yietinentl autant de fontaiiies» 
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"'" ■ ^ ■' ' ^ T- Epîcurc^ qui eft le troifîème Phyficien* éé 
300 ans ^le r Antiquité qui ait recherché Jorigine des? 
^T'th^ fohtaînhes ^ attrimié cette origine a déu» Caùfes^ 
* ou à l'écoulement comitiuel des eaui^ àùi 
s^afTemBlent en quelque Bè'u d'où elles fe dé- 
gorgent fur fa furraee de fa tetre, ou a un c^ais' 
a eau en cet endroit affez conûdécaSlie pouc eti 
•»ii..«..-._ fournir aux fontaines. 

40 art* de Mais comme cela n'eft pas cTak ^ Sénèqûe ^ 

TErc chré- dans la vue d« réfoudre enfin ce problème de 

tienne. rorigirie des fontaines , croit. ^u*ii y a dans- fâ 

terre de grandes cavités où l'air &: fa terre Ct 

çonvertiflarit en éau : voilà pourquoi les.caïves y 

les lieux inhabitée ou entièrement » fermes , 

fbiït humides i or cette éan fort par les 

ouvertures qu'elle trouve y Se fôràie ainâ lies 

. ■■ fbntaîiles. 

^ô «n$ et Q'uelcju*enoriÉ q[ue ce l^hiïofophe ait fait ppiir 
fec chré- faire adopter cette doftrine, on a dit, mènîe^ 
^xstxùé. dani fdn temps , qu'il déclàmofit ptus'qu*iï ne' 
prfouvoiif. C'elV une vieille erreiir SAriftote qui. 
ne rtiéricoit pas d^êtire renouvelée. hxSSiPlïné ^ 
fans y avoir égard ^ attribue Torigine ,de's fon- 
taines à Félévation des eaux au haut des moli*' 
tagnesy taqùelle eft produite^ dit-il^ par le 
vent quijpbutfè f eau te pa:r le poids de la terrei, 
^ui,agîflant fur Teau , la fait monter. Re(fe à 
prouver comment la terre pèfe plutôt, fur Feaù 
cj'ue feau fiif elle y (ans cela cette psfanteur eft 

-^ ' -t-- chiméiriqùô'. 

ii^a. Saint Thomas & les Philofophes de Co»- 

hihibre effayèrént auffi d'expliquer l'origine d^s^ 
fontaines, & ce fut avec aùllî peu de fuccès. Ife 
veulent qiie la terre foit pénétrée d'eau' par 
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les ouvertures qui y font, & qu'elle ibit attirée 
au iommet des montagnes , par la force & la ' 
^vertu des aftres, 

Scaliger , Cardan > Kallemont , Lydiat ont 
auflî propofé deux fyftcmes trop ridicules pour 
y arrêter le leAeur. Le premier qui ait raifonné 
ienfément'fur cette matière ^ eft le célèbre 
JDefcartes. ..«.,...-^ 

La terre ayant été fracaflTée , dit il , au com- i^i©, 
mencement du monde , il y refta de larges ou- 
vertures p^r lefquelles il paflè toujours autant 
ci'eau de la mer vers les piedis des montagnes . 
^u'il en fort parles fources (îtuées fur ces mêmes 
xnonta^nes.Les particules de cette eau qui ne font 
point imprégnées de matières hétérogènes ^ 
«s'élèvent au haut des montagnes, &, s'étant 
xamaiféas en vapeurs , s'écoulent par les 
ouvertures qui s'y trouvent , & forment 
dinfi les fontaines , dont l'eau eft toujours 
<iouce. — — 

Cette explication eft également ingénieufe ^1^^ 

Se vraifemblable. Cependant Bernard PaliJJiy 

Perrault & Marïott croient que les eaux de la 

pluie font la véritable caufe des fontaines. Ces 

eaux pénètrent, fi oh les en croit, dans la terre 

jufques à ce quelles rencontrent le tuf ou la 

terre glaife où elles s'arrêtent : elles coulent 

alors (ur le fond jufques à ce qu'elles trouvent 

des ouvertures par où elles s'échappent. Et 

Yoilà la caufe des fources & des fontaines. 

Comme les montagnes ramadent plus d'eaux , 

& leur donnent plus de pente , on trouve auflî 

plus de fources & de fontaines au pied des mon* 

ragttes que par-tout ailleurs. 
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Quelque fpécieux que foit ce fy ftême , il ii*ea 
cft pas moins infoutenable. Premièrement M* de 
la Hire prétend que les eaux de la pluie , biea 
loin de parvenir à la terre glaife j ne traverfenc 
pas feulement feize pouces. En fécond lieu , 
M. Plot prouve que leau qui tombe du ciel , 
année commune, n'eft pas luf&fante pour four- 
nir de Teau à tant de fources, & à une fi 
grande quantité de fontaines qu'il y a fur la 
lurface de la terre. Enfin on obferve qu il y a 
beaucoup de fources dans des pays où les pluies 
font rares, & d'autres où Ton trouve peu de 
fources & de fontaines^ quoique les pluies y 
foient abondantes^ 
■■ C'eft donc encore une chofe à découvrir que. 

^7*^ celle de la caufe des fontaines. M. Halley crut 
avoir fait cette découverte , en difant que ce 
font les vapeurs des eaux de la mer qui la pro- 
duifent j mais comment cqs vapeurs pénètrent- 
elles dans la terre? Elles ont fans contredit, 
moins de force que les pluies , &: les pluies ne 
pénètrent qu'à feize pouces dans la terre ta plus 
mouvante. C'eft une objedion aflez forte 
contre le fyftème de M. Halley y mais il eft 
aifé d*y répondre» 

Les eaux que produifent les vapeurs , 
s'infînuent dans les montagnes & les coIK-: 
nés par diverfes ouvertures qui s'y trouvent: 
elles s'arrêtent dans des cavités Se fur des 
lits , tantôt de pierres , tantôt de glaife , & 
forment, en s'échappant par la première ou- 
verture qui fe prélente, une fontaine paflâ- 
gère Se perpétuelle, fuivant les circonftances. 
Il eft certain que cela eft vraifemblabb , SC 
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^u*en réunifTanc les 'pluies aux vapeurs, ces 
•aux font inconceftablement la caule des fon* 
taines & des foucces. 
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HISTOIRE 

D E 

L'ÉCONOMIE ANIMALE. 

JLes plus grands Philofophes de rAnciquité 
& les plus cclèbres d enrre les modernes ont 
fait de Téconomie animale une partie de la 
Phyfique. Us fe font tous accordes à convenir 
qu'il n'y a rien qui mérite mieux d'arrêter leurs 
regards que la machine du corps humain , & on 
a eu lieu de s*ctonner que quelques grands Phy- 
fîciens de nos jours, tels que s'Gravq^andey 
Mufchcnbroek y Defagulïcrs y &c. fe foient uni- 
quement appliqués à la contemplation des ob- 
jets extérieurs % fans tourner les yeux fur eux- 
mêmes , pour confidérer leur propre corps. 

Pythagore eft le premier Philofophe qui s'en 
foit occupé j mais il a raifonnc plus en meraphy- 
iîcien qu'en phyfiologifte. Il difoit qu'au mo- 
ment de la conception, une f ubftance impré- 
gnée d'une vapeur chaude , defcendoit du cer- 
veau pour former les organes & l'anie de l'em- 
brîon, & qu'un amas d'humeurs différentes 
formoit les chairs , les nerfs , les mufcles , 
les os & toute la maflfe du corps. Ces nerfs j 
conjointement avec les veines & les artères , 
font les liens de l'ame , qu'il divifoit en deux 
parties : Tune eft, félon lui, dans le cerveau, 
& l'aucrQ dans le coeur : c eft dans la tête 
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qu'^e raifonne , Se dans le cœur qu elle a .dec 

fz(£ons. . >- 

, Un difciple de Pyxkajore , nommé Alc/héonH 
voulut, à l'exemple de fon .maître , s occuper 
de réconomie animale y mais il n'en eut prefqu.e 
que la volonté. Ce qu'il At eh effet là-deiliis 
cft fi peu de chofe , qu'il ne mérite pas de tenir 
un rang parmi les phy fiologiftes. 11 enleignoît quie 

> nous entendons par les oreilles^ parce que ces 
organes font vuides intérieurement , & que 
.tous les lieux vuides raifonnent quand l'air y 
pénètre^ que c'eft la refpiration qui porte 
.à l'ame les fenfations des odeurs j que la 
langue diftingue les faveurs , ôc que la fer 

' .mence eft une partie du cerveau. Enfin , pouç 
;donner un dernier trait de fes connoidànces 
dans le genre qui nous occupe, il croyoit que 
.plufieurs fortes d'animaux , ôc nommément les 
ihèvres, refpiroient par les oreilles. ._«_ 

, Depuis Alcméon jufqu'à Hyppocrate , on nf j^^ ^^ 
fit aucun progrès remarquable fur l'économie avant J. C 
lanimale. Ce grand Médecin , qui a fait de fi 
.belles découverti^ dans l'art de guérit: , ne nous • 
a pas même beaucoup inftruits à cet égard. U 
.nous apprend feulement que le cœur eft l'orîr 
gine du fang & de la pituite \ que l'eau vient 
de la race, & la bile du foie-, que les veines 
tirent leur origine du foie , & que les artères 
la tirent du cœur : connoiffànces vagues , in* 
certaines, & qui manquent abfolument d'e- 
xaâritude. 

Sans êtlfe Médecin , P/^ro/z fit plus de pro- 5^^ 
grèsi encore dans I4 çonnoifiance du corps hu- ^^^^^ ' 
msàxij que le grand Hippocrate. Il croyoit que 
4^"ç& par la moelle de l'épine du dos que le cotj^ 

Siij 
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commence à (e former \ que cette moctie (k 
couvre d'os > & que ces os fe couvrent de 
chair. L'ame eft renfermée dans cette mo^le, 
êc le cerveau qui en eft la continuation , eft 
le fîége de la rsûfon. 11 difoit que les pou* 
mons fervent à raftaîchir le cœur, & par«U 
à modérer les paflions qui dépendent do 
la chaleur de ce vifcère. C^ett en lui çom*- 
muniquant l'air qu*on refpire 3c l'eau qu'on 
boitj qu'il croyoit tomber dans \es poumons, quo 
ces poumons font utiles au cœur* Il enfeignoic 
encore que le cœur eft en même temps la 
fdurce des veines & du fang, qui tourne j^ 
difoit-il , dans toutes les parties du corps , & 
que la refpiration eft la même chofe que U 
tranfpiration : deux erreurs que les expériences 
& le temps ont fait connoître. 

Le fameux disciple de Platon , Anftatey voir-* 
lut, comme fon maître^ connoître la mécanique 
du corps humain. Aidé des lumièresd'ifi/'^ocmre, 
qui avoir découvert .deux inteftins, le colon & 
le reSum , il reconnut les inteftins appelés 
aujourd'hui Jéjunum &c CœcunmW divifa le corpi 
en poitrine , bras & jambes ; 'admit dans le 
cœur deux cavités , qu'il nomma ventricules^ 
& qu'il croyoir communiquer aux poumons. ; 

Selon lui , le cerveau eft une ma(fî? de ma^ 
tière compofée de terre & de phlegme , qui 
ne contient point de fang^ qui eft infenfiblej^ 
6c dont l'ufage eft de tempérer la chaleur dia 
cœur. Le crâne qui couvre ce cerveau eft joint, 
dit-il, par trois futures chez les hommes^, & 
par une future circulaire chez les femmes^ 

Il enfei^noit encore que l'ufage du foie eft 
de favQtiier la coétion des alimens dans X^^ 
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tomac & les inteftins. Se que la race faic 
ioffice d'une éponge en ablbrbanc les humi- 
dités vaporeufes qui viennent du bas ventre. 

Ce grand homme donna le premier nom 
i* Aorte à la grande artère. De cette arcèjrepartenc 
auatre canaux veineux dAnc deux fe rendeiK 
aans les reins & les deux autres dans les tefti- 
cules. Les derniers ne contiennent pointde Tang. 

Un canal plus grand Se plus nerveux fore 
de chaque tefticule , & , en le recourbant , re- 
monte vers les deux autres : il efl: contenu daiis 
une membrane & va fe rendre à la racine de 
la verge. C eft par le mélange de la femence de 
f homme avec le fang menftruel de la femme 
que fe fait la généracion. A cet égard notre 
Philofophe ne penfe pas que les tefticules foienc 
^bfolument néceflaires. 

Il difoit que le diaphragme , qu'il appeloit 
diafome , ne fert qu'à féparer la poitrine du 
bas ventre , afin que celle-là qui eft le fiége de 
l'ame, ne fut point infeélee par les vapeurs qui 
s'exhalent des inteftins. Enfin Arijlote vouloir 
que la chair fût l'organe du taft, & la langue 
celui du goût , & il ne croyoit pas que les 
nerfs enflent aucune part aux feniations. 

Telles font les découvertes & les erreurs de 
ce grand homme fur l'économie animale. C'étoic 
avoir fait beaucoup icar n'ayant étudié cette 
Science que d'après l'inspedion des animaux, 
il eft étonnant qu'il y eût fait encore de fî grande 
progrès. 

Par respeâ: pour les morts , les loix dé- 
fendoient de troubler leurs cendres? Se cette 
défenfe empêchoit les Phyficiens de s'inf- 
triûre fur tes cadavres même. Un disciple 

Siv 
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^ du Philolophe Chryfippe fut le premier qui 

. .^ ^ ofa mettre le coûterai dans les cadavres ha* 
140 ans t n. r /•/? 

aranc J. C ^^^^ i c eft Erajijlrate. 

Il demanda la permifCon de diflequer les 
cadavres des criminels qu'on avoir mis â 
morr, & l'obtint. Cflfc dit ^ème qu'encouragé 
par ce fuccès , il deGra que pluneurs de ces 
malheureux lui fufleftt remis vivaiis. Lesraifons 
ou'il donna pour appuyer fa demande , parurent 
u bonnes , que , malgré l'inhumanité qu'il y 
eût à difféquer un homme en vie, quoiqu'il 
eût mérité la mort , on la lui accorda, 

La première découverte qu'il fit fut celle 
des vaijfeaux laàés ^ le long du méfentère* 
11 croyoit que- ces vaifleaux fe rempUflbient 
d'abord d'air , enfuite de chyle. Il y avoit dans 
ce jugement une petite erreur : c'eft que ce 
"n'eft pas l'air qui commence par entrer dans 
ices vaiûèaux , mais la lymphe. Il vit les valvules 
du cœur, qu'il appela TricuspidaUs ou fye- 
moïdes. Il obferva le mouvement du fîftoTe 
& diaftole. Il enfeignoit c[ue la peau étoic 
compofée d'un tiffu de veines , d'artères & 
de nerfs ; que l'eftomac fe reflerre & fe retire 
pour embrafler les alimens & pour les broyer, 
&que ce broyement, en les diflfblvant, leur 
tenoit lieu de coâion? que le chyle ayant pa(le 
de l'eftomac dans le 9>ie , vient fe rendre 
dans les rameaux de la veine cave & dans les 
extrémités des vaidèaux qui vont aboutir 
au réfervoir de la bile } de manière que ce 
qu'il y a de bilieux dans le chyle pafle dans 
ces vaideaux , & que le refte pa(Iè dans les 
.orifices des rameaux de la veine cave. Enfin 
• il apprit encore que l'urine fe filtre dans le« 
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KÎns , & que tous les nerfs viennent du cer- 
veau. 

Dans le même temps ^ un disciple d*Erj/&- 
trate , nommé Hcrophilc , s'attacha à la ncvro- 
logie qut efl: la connoidânce des nerfs dont 
il fit une étude particulière'. Il en diftingua de 
trois fortes \ les uns , qui font les mmittres de 
la volonté par rapport au mouvement , tirent 
leur origine du cerveau & de la moelle du dos. 
Xjes féconds viennent des os & fe rendent à d*au- 
cres os. Et les troifièmes viennent des muscles 
Se aboutirent à d'autres muscles. Il connut les 
nerfs optiques, qu'il appeloit pores optiques, 
êc il foutenoit que ces nerfs ont une cavité 
fenfible que n'ont pas les autres nerfs. C'eft 
lui qui a donné à quelques tuniques de Tœil j 
le nom de rétine & d* arachnoïde , & qui a 
appelé Membrane choroïde celle qui tapifïe les 
ventricules du cerveau. 

On lui attribue auiîi la découverte des véficules 
feminales , qu'il appeloit des parajlates glarn 
duleux , pour les diftinguer des autres parai-' 
tates auxquels il donnoit le nom de variqueux. 
Il plaçoit ceux-ci à l'extrémité des vaifleaux 
oui pjortent la femence, & croyoit même qu'ils 
fervoient à la produire. 

Jusqu'au deuxième (îècle de l'Ere Chré- 
tienne > on ne fit point de progrès dans l'é-' 
conomie animale ; mais ce fiecle ayant produit 
on homme de génie, né avec les dispofitions 
les plus heureufes pour l'art de guérir les 
hommes, cette Science acquit de nouvelles 
perfections: Galiendi le nom de ce Médecin* 
li divifa le corps humain en quatre parties; 
iavoir^ le ventre^ la poitrine, la tèca Ac Us 
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extrémîcéis. Il diftingua dans le bas ventre b 
peau couverte de Tépiderme , la membrane 
qui eft fous la peau , la grai(îe, les muscles, 
es os, les vertèbres des lombes, l'os facrum, 
les os des hanches, ceux du pubis , Se lesfaudès 
côtes. Il difoit que la peau eft un corps mem^ 
braneux qui reçoit des veines , des artères Se 
des nerfs ; qui eft formé par la femence, 
comme toutes les autres membranes , Se dont 
le principal ufage eft de revêtir le corps* 
On lui doir encore la divifîon des inteftins en 
inteftins grêles & en gros inteftins, la connoif- 
fance des ligatures des vaiflèaux au méfentère 
& celle des glandes dont il eft parfemé« Le 
méfentère eft une force membrane de %ttre 
tonde & qui re0emble aux plis d*une firaife. 
Galien rut fans doute un grand Anacomifte^ 
mais ilfir peu de .découvertes dans la Phy- 
iîologie. Il voulut expliquer la fanguification , 
& n'en eut que la volonté , car tout ce qu'il 

.a écrit là «demis eft défeâ:ueux« Quant a W 
génération , il a imaginé un fyftême qui eft 
peut-être auflî véritable qu^ les idées qu'on a 
depuis à ce fujet. 

Ce favant Médecin croit que la femence 
de rhomme & celle de la fefnme fe mêlent 
dans la matrice^ mais que celle de la femme 
hfe fert qu'à nourrir celle de l'homme, qui ren^ 
ferme le germe du fétus. Ce germe fe change 
d'abord tout en membranes ^ dont quelques- 
unes fe durciffènt peu-à-peu , diviennent des 

. cartilages , Se enfin des os , qui forment , pour 
^infi dire , la charpente de tout le corps. D'autres 
^membranes fe plient & s'alongent, & de- 

/vieAnQAi; des tuyaux 9 quçn appelle veines & 
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tttètes : enfin de croifièmes membranes pro» 
diûfenc des fibres & des nerfs y mais il y a 
des membranes qui reftenc cou}ours mem<* 
hranes. 

Le corps étant compofé de cette manière» 
chaque panie attire ce qui lui ef^ néceflaire, . 
Les Veines attirent le fang , dont fe forme le 
. foie s les ancres attirent auffi cette liqueur y 
d'où fe forme le copur. Quant au cerveau , il 
fe fait par une concentration de la partie la 
l^lus fuDtile de la femence ; & la partie la 
plus groffière de cette femence forme le crâne. 
Enfin le fang , en s'épaifliû&nt y devient chair , 
St la peau eft une fubftance de cette chair 
i:ai6fermie. 

Galien connoiifoit Tanamoftoie des artères 
avec les veines : il n'ignoroit pas non plus 
Je paflage du fang dans les veines par lés 
anamoftofes, & fon retour au. cœun II difoit . . .^ 
que les artères font toujours pleines de fang , . 
qu'elles en reçoivent plus du dœur qu elles ne 
lui en fourniiTent 9 que le fang pàflè des artères 
aux veines dans le temps de la fiftole, ôc des 
veines aux artères idans le dia(k>le,& il cfoyoîc 
-que le iang. donne de la chaleur à toutes les 
•parties du corps y autant par) les veines que 
par les artères ; fnais quoiqu'il femble qu'il 
voulût faire circuler le fang , il ignoroit ce- 
pendant fa circulation» -""^ 

Nemejîus y Evcque d'Emefe , en Phénicie, ^° ^ ^" 

- eft le premier qui l'ait entrevue. On fait que *P'" 

dans lé diaftole les. artères reçoivent le fang, 

que le cœur leur envoie ^ & que c'eft dans 

la fiftole qu'elles le diftribuent aux différentes 

: parties du corps. Or» idit Neme/m^ylo, mou- 
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cernent du pouls commence* par le cœuri 
l'artère k dilate & fe concraâie régulièrementi 
Dans ladilatation , elle attire des veines voifines 
la partie la plus denfe du fang : dans la con« 
jtraâion ; elle répand dans roue le corps , par 
des paflages cachés y roUces les exhalaifons 
qu'elle contient; de manière que dans rafpira- 
tion le cçeur chaiïe tout ce qui eft fuligineux^ 
foit par la bouche, foit par le nez. 

Cela n'eft pas bien clair ; mais les pre- 
mières idées fur un efFee caché font rare- 
ment lumineufes. On voit ici un homme qui 
cherche, qui tourne autour du bur , mais qui 
:ne l'atteint pas.. Ce que cePhyfiologifte a bien 
connu , c'eft Tufage de la bile : elle, fer t, dit- 
il, à la dieeftion & hâte Texpulfion des excré- 
mens 5 elle eft encore utile pour purifier le 
iang , & communique à tout le corps une 

j^e8. Ce ne fut qu'en i ^08 qu'on découvrit enfin 

la circulation du fans. Un Ai^lois nommé 

:Harfécj s'eft immortalifé par cette découverte. 

:]1 fit voir que le fang part du cœur , qu'il eft 

pouffé par ce viscère dans les artères, vers les 

^extrémités du corps » & qu'il retourne des 

•extrémités au cœur par les veines , en dur- 

.iculant ainfi continuellement jusqu'à la mort. 

Cliaque fois que le cœui: fe re0erre , il fait 

- fortir du fang de fes ventricules ; lequel entije 

dans les artères, doù il ne peut plus rentrer 

'^' .dans- le cœur quand il fe dilate, parce qu'i 

}^ fôKcie du cœur il y a de petites foupapes ou 

; valvules, qui s'ouvrent pour y laiffer couler 

< le iang du cœur vers les extrémités, & qui ie 

-fermeÂt quand le fang tend à retourner w 
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Cteuc. Il y a aul£ des foupapes dans les veines ^ 
qui laillènt couler le fang des extrémités vers 
le cœur , & qui s'oppofent à fon retour. 

Ce n'eft pas feulement en profitant de l'idée 
de Ncnulîus fur Taélion des artères & fur celU 
du cœur j mais en fuivant lès traces des Colum- 
bus , que Harvée 6t cette importante découverte 
qui Ta immortalifé. Columbus étoit un Médecin 
italien qui vivoit au milieu du feiziè'me (îècle. 
£n examinant Tufage du cœur & des vaifleaux, 
il remarqua que quand le cœur fe dilate^ le 
fang tombe de la veine cave dans Toreillett^ 
droite , de celle-ci dans le ventricule diroic , 
pafle de- Id dans l'artère pulmonaire , & de 
cette a^rtère dans la veine pulmonaire , d'où 
il eft porté dans l'oreillette gauche h de fortQ 
que Columbus fuit exadement le fang dans les 
poumons & le ramène au cœur par la véritable 
voie ; mais il fe perd quand il veut expliquer 
la circulation dans les autres parties du corps» 
comme lobierve fort- à -propos l'Auteur de 
ÏHifloirc de VAnatomie & de la Chirurgie. La 
Nature, ajoute M. Portai ^^l prescrit des bornes 
jiu génie de l'homme, qu'il ne fauroit franchir 
que par degrés. Et c'eft précisément ce qu'a fait 
l'Auteur de la découverte de la circulation du 
fang. 

Cette découverte ne fut pas d'abord accueillie 
comme elle devoir l'être. C'eft le fort de toutes 
lesnouveautésjd'efluyer des conteftations.Celle- 
ci eut fur-tout un mauvais fuccès en Hollande, 
Le grand Descartes , qui y étoit alors , la 
Remontra , & il la fit enfeigner par Regius , 
'i*ua d&fes disciples. Mais le Reâeur de TUni- 
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verfité d'Utrechr^ Koctiusy l'un des plus graH^ 
ennemis de Descartes ^ fît feucenir une thèfe 
contre là circulation du fang. 

Il y prétendit que cette circulation étoic 
une hcrcfie, & les ProfeflTeiirs de l'Uni verfité 
qui lui étoient dévoués , le crurent fur fa 
^parole. Us oferent même davantage : ils de-^ 
mandèrent Se obtinrent qu'on défendît à Regius 
d'enfeigner cette prétendue héréfie« Inutilement 
ce cartenen repréfenta combien il étoit ridicule 
de rejeter une vérité fi fenfible & fi impor^ 
iante pour le bien des hommes : toute la grâce 

3u'on lui accorda ^ c'eft que s'il la foutenoit 
eformàis , il ne pourroit le faire que par ma-- 
nière de corollaire , avec la formule ordinaire 
exercitii caufâ defendimus. 

Cela n'empêcha pas Regius de faire impri- 
mer les thèfes qu'il avoit fait foutenir en fa^ 
veur de la circulation du fang y fans aucud 
égard à la défenfe & fans aucune permiffion. 
L'yniverfité regarda cette liberté comme un 
attentat. Elle députa au Magiftrat pour s*eii 
plaindre, & le Magiftrat répondit qu'on pafïe- 
roit celles-ci , puisquelles étoient imprimées , 
mais qu'à l'avenir il ne s'en imprimeroit plus 
fans ordre du Reéteur de TUniverfité. 

Descartes vint au fecours de fon disciple, 
&, pour rendre plus fenfible la découverte de 
la ciculation du lane» il expliqua tout le mé« 
canisme du corps humain. Il dit que les ati- 
mens fe digèrent dans l'eftomac, par l'aâîon 
de certaines liqueurs qui les font fermenter j 
que les parties le plus fubtiles de ces atimens 
ainfi digérés cômpofent le chyle > qui eft unft 
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liqueur blanche , laquelle pa(Ie dans le foie où 
elle fe fubtilife , s'élabore , & y prend la couleur 
& la forme du fang 

Le chyle devenu ainfi fang , continue ce 
Philofophe, pafle dans les veines; il fe rend 
par un conduit dans la concavité droite du 
cœur. Après cela , il tombe goutte à goutte par 
lui tuyau de la veine cave dans l$i concavité 
de fon côté droit , d'où il s'exhale dans le pou- 
mon , Se de la veine du poumon il pa(Iè i 
l'autre concavité , d'où il fe diftribue par tout le 
corps. 

Defcartes prouva la circulation du fang au- 
tant qu'on pouvoit le faire par le raifonnement: 
mais lorfqu'on eut découvert le microfcope , 
on rendit les yeux témoins de la marche de ce 
fluide. C'eft fur-tout en expofant des .têtards , 
des tanches ou des lamproies au foyer de cet 
inftrument qu'on voit des vaifleaux de fang 
couler, les uns vers la queue ^ les autres vers 
la tête, & on découvre en même temps les 
veines & les artères, 

£n circulant , le fang fe putifîe & fe dégage , 
par les pores de la peau , des', matières abon-« 
dantes & fuperflues. Ces matières forment la 
fueur & la tranfpiration infenfible. On a eftimc 
l'évacuation pulmonaire , qui fe fait ainfi , juf- 
qu au poids de demi - livre chaque jour j &, 
Santorius , célèbre Médecin d'Italie , a trouver 
par expérience qu'il s'échappoit beaucoup 
plus de ces matières par l'infenfîble tranfpi^ 
• ration, que par toutes les voies ordinaires en- 
femble s de forte que (i les alimens que prend 
un homme dans un jour fe montent à huit 
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livres , il s^en diffipera environ cinq livres par 
la tranfpiration, C'eft en fe pefant exaâem«nt 
dans une balance avant & après fes repas qu'il 
avoit fair cette expérience. 

Cette tranfpirarion peut être plus ou moins 
grande félon les températnrens , les pays , les 
laifons, rage & les incommodités; mais quand 
à certaines heures les digeftions étant faites, on 
revient tous les jours au même poids, c'eft une 
marque qu'on fe porte bien. 

Un Savant, nommé Lower^ a rrouvé par le 
calcul^ que toute la maflè du fang pafle par te 
cœur plus de 24 fois en une heure , c'eft-à- 
dire ,57^ fois par jour ou environ. En circu- 
lant ainfi , le fang fe fépare Se fe crible de ma- 
nière que de fes parties les unes vont fe rendre 
dans la rate, les autres dans la véficule du fi'el. 
Se de troifièmes dans Teftomac & dans les 
boyaux , où elles fervent de ferment pour la 
digeftion des alimens. D'autres parties du fang 
fe changent en urine , en traverfant la chair des 
rognons , ou en fueur en paflant par les pores^ 
mais les parties les plus agitées & les plus fub- 
tiles fe rendent dans le cerveau , où elles font 
portées par les artères qui viennent du cœur le 
plus en ligne droite. 

Celles qui ne peuvent plus entrer dans le 
cerveau , defcendent à la partie inférieure du 
bas-ventre, où elles fervent à la génération. 
Enfin les parties du fang qui pénètrent jufqu att 
cerveau, y produifent une flamme très- vive Sc 
très-pure , qui forme ce qu'on appelle les efprits 
animaux. Qq font ces efprits qui rempliflentles 
cerfs ^ où félon qu'ils entrent , -ou memcf 

tendent 



Cendenc à rentrer , ils mettent m aâion les muf- 
cies dans lefquels les nerfs font inférés ^ ôc font 
mouvoir tous les membres par te moyen. 

faillis y fameux Anatomifte ^ veut qtte les 
lefprits animaux coulent avec rapidité jufques 
dans les mufcles pour mouvoir les partiel 
félon Tordre de la volonté , & qu'enfuite ils 
coulent avec la mïème vîterfe vêts le cerveau^ 
C'eft un fyftême qui eut fi peu de fuccès dani 
la pratique , due Charles II fe plaignoit à ce 
fujet , qu'un leul Médecin lui enlevoit plus de 
Sujets qu'une armée ennemie rangée en ba* 
taille. 

Auflî les Médecins en proposèrent promp* 

' tement un^ autre qui ne vaut peut-êtrô pai 

mieux : c'eft que le mouvement des mufcles 

(eft caufé dar un fac nerveux qui gonfle cer^ 

taines véucules répandues le long -des mufclei 

qui entrent en contraâion par ce moyen. Peu 

-tentent de cette penfée , un Phyficien qui a 

^té eftimé dani fon temps , nommé M^ Régis ^ 

veut que le mouvement des mufcles ne dé- 

jpende pas de la feule contraâion des fibrille) 

aierveules, ou des fibres^ charnues j mais de la 

contraâion des unes &des autres enfemble. 

Une partie du fàng fe eonvertiiTant en efpriti 
^uiimaux ^ & une autre partie beaucoup plui 
confidérable étant employée à la nouiîture &: à 
la croiffance du corps , il faut que le fang fe 
tenouvelle , afin de remplacer celui qui s'eft 
tonfommé. Ce font les alimens qui réparent 
cette perte , en fe convertiffant en fang : cela 
tfeft pas douteux h mais ce qu'on ignore peut-* 
être» c'eft comment fe fait cette tranfmu- 
tation* 

T 
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Après que les alimens qu'on prend ont été 
jnoulus, broyés & divifés avec les dents^ Se dé- 
trempés par la falive , ils defcendent dans Tef- 
tomac, où ils continuent de fe divifer en très- 
petites parties: cette féconde divifion eft ce 
qu'on appelle la digeftion. 

Les premiers Phyficiens qui ont cherche la 
caufe de la digeftion , ont cru l'avoir décou- 
verte en difanc qu'elle eft l'effet de la chaleur 
de l'eftomac \ mais on reconnut bientôt l'erreur 
de cette opinion , en obfervant que les jpoidbns 
digèrent bien , quoique leur eftomac n'ait point 
de chaleur. 

Pour fuppléer à cela , d'autres Phyficiens ont' 
fuppofé une force extraordinaire dans les muf- 
cles de l'eftomac, laquelle digère les alimens 
par la trituration. Ennn on a imaginé un troi-» 
fième fyftème qu'on croit plus clair > plus fa- 
tisfaifant & plus vrai que les deux autres : c'eft 
que la digeftion s'opère par des diffelvans. D'a- 
bord la faiive dans la maftication commence la 
première digeftion. Parvenus à l'eftomac, les ali- 
mens font arrofés par un didblvantqui diftille des 
extrémités de plusieurs branches d'artères qui 
aboutiftent à la furface intérieure de l'eftomac , 
& cette digeftion fe perfedionne dans les in- 
teftins par l'aétion du fiel qui y diftille conti- 
nuellement, qui colore les alimens auftî-tôt 
qu'ils fortent de l'eftomac , & qui achève , 
comme un dernier diflblvant, ce que les autres 
liqueurs avoient commencé. 

C'eft ainfi qu'il fe forme dans Peftomac 
une liqueur très-fluide, qu'on appelle ckyle , 6c 
qui fe dégageant des matières groflîères, monter 
jufquau cœur^ où elle fe couveccic en£ing» 
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Les Anciens croy oient que le chyle étoit attiré 
nors des inteftins par les extrémités des bran^ 
ches de la veine-porte à laquelle ils attribuoient 
la vertu de fucer ; que de là il continuoit de 
couler vers le foie, par qui il étoit aufli attiré , 
. & dont il pénéttoit la fubftâuce , & qu*enfia 
le foie le changeoit en fang. 

Cette dodtrine a été ênfeîgnée jufquau; 
tenips de la découverte des veines laâées. 
Cette découverte a été faite vers le milieu da 
feizième fiècle. Ce font de petits tuyaux très-^ 
minces y qut partent de la cavité des inteftint 
& rampent fut le méfèntère. On appelle me-* 
fentere une forte membrane d'une figure ronde, 
laquelle eA attachée aux vertèbres des lombes. 
C'eft à cette membrane que les inteftins font 
attachés. 

Ces veines laftées font û petites , qu'on ne 
peut les Voir que quand elles font pleines de 
chyle. Ce chyle eft porté par les veines dans 
les glandes du méfèntère : de là il paCTe dans 
d'autres veines ladtées, qu'on nomme fecon^ 
daircs'i puis fe décharge dans un réfervoir fitué 
dans les veines d'un mufcle large > rond Se plat, 
qui fépare la poitrine d'avec le bas ventre, 
lequel eft connu fous le nom de diaphragme^ 
Ce réfervoir a été découvert peu de temps après 
la découverte des veines ladtées, par un Mé-^ 
decin appelé Pequet^ dont il porte le nom. 
De là le chyle monte le long des vertèbres par le 
canal thorachique, qui le verfe dans le cœur. 

E41 effet, ce canal eft un petit vaifleau ^ lequel 
tnonte le long des vertèbres du dos , & s'incliT 
nant vers le côté gauche de la poitrine , va fe 
cradre à la veixiç foviscUvière gauche , d'o^ 

Tij 
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il defcend par la veine cave , dans le ventriculd 
droit du cœur. Parvenu là» le chyle fe fubci' 
life Se commence à fe changer en fang. Poufle 
t^nfuite par le (idole du cœur dans l'artère pul^ 
monaire^ il fe diftribue dans toute la fubftance 
au poumon. Là il efl: repris par là veine pul- 
monaire qui le conduit au ventricule gaucher 
diu cœur, où il ne trouve d'ifTue que par 
Taorte, laquelle le répaqd dans tout le corps: 
$c en circulant ainû il devient peu-à*pei| ce quQ 
©ous appelomyi/]g^. 

Il fe paHe à cet égard , comme xlans tous les 
luiimam^ y fuivant robfervation très - rcmar* 
quable de M. Deidier ù connu parfon Ana- 
tonde raifonnéc du corps humain , ce que nous 
voyons dans toutes les plantes qui ornent la 
furface de la terre où elles font attachées , & 
qui s'y nourriflent par des racines. Toutes ces 
plantes, dit-il ^ ont des racines ouvertes de 
toutes parts pour recevoir leur nourriture, 
comme par une infinité de petites bouches , pâf 
lefquelles Teau de pluie ou Tarrofage fait en- 
trer les parties intégrantes des autres plantes 
qui leur fervent de. fumier. L'homme & tous 
les animau3^ reçoivent leur chyle ou fucrenour^ 
ricier par une infinité de points ouverts qui 

Earceat de la bouche , de Teftomac & des 
oyaux , comme de tout autant de racines par 
leiquelles le chyle eft diftribué à toutes les pac- 
ties du corps. Or , ce chyle n eft autre chofe que 
les parties des a imens que nous prenons, ^ 
qui s'uniflènt à la falive, au fuc ftom^cbal, à 
la bile , au fuc inteftinal &c. qui leur fervent de 
fimple arrofage en les diflôlvant & les entre- 
tenant dans XK)s vaiHèaux pour y fuiyrç, le cou£|^ 
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naturel de la citculaciôh y qui fe fait dandi 
rhdmtne comme dans les plantes. 

Aiiifi les alimens digérés dans les boyaux font 
là XQtïQ\ & les veinés la(ïées , les racines par 
lefquelles le fuc nourricier ou le chyle monte; 
de façon au un homme pourroit vivre fans 
manger ni iansboire.^Pour le nourrir, il fuÔîrdit 
de remplir les ioteftins d'alimens coïivena'- 
Wèment digérés , ou encore de faire trempejc 
les veines ladées dans quelque vafe où ces ali- 
mens feroienc dépofés & dans un état de mou* 
vêment, pour parvenir aux premières veines 
laâées. On planceroic ainti un homme comme 
i;ne plante > & il fe nourriroir & vivroic comme 
elle, 

Mais fi l'homme n*eft qu'une plante ^ en Ife 
confidérant phyfiquement & abftradion faite 
€lè là fpirituàtité de foh ame > il doit produire 
une fleur , comme elle ; & cette fleur dans 
l'homme comme^dans toiisles animaux, c'efl: 
la tête. Il paroît qùè c'eft-là l'objet de toutes 
les opérations de la Nature. L'homme penfe 
)>ar la tête , fent par la tête , enteiid ^ voit ^ a le 
lentiment de la faveur , &c. Auflî l'Auteur de 
la Médecine rendue fenjihle ( M. Lecamus ) 
confidère le cerveau comme le noyau qui fô 
trouve enfermé dans le fruit des plantés, & qui 
contient le germe de Tefpcce qu'il doit repro- 
duire. 

Quoi qu'il en foit de cette fimilitudè entre 
rbomiiie & la plante , comme les parties des 
àlimens que nous prenons ne fe convertilïènc 
pas toutes en chyle , & que la plus grande 

Cajrtie eft un excrément inutile , de même tout 
î chyle ne fe convertit pas en fang, ni tout le 

Tiij 
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fangen auelque partie de notre corps; telles 
xnént quil y a des excrémens de plufîeurs 
fortes & de nature foit différente , ief-- 
<}uels fe réparent de notre corps en placeurs 
inanière$« 

D'abord les parties des alimens qui ne (è 
^onvertifTent point en chyle, étant beaucoup 
plus groiliètes & moins fluides que lui , ne 
palTent point avec lui dans les veines ladlées , 
mais fe déchargent par le boyau defliné i cet 
office, qui les expulle hors du corps. En fécond 
lieu toutes les parties du chyle ne fe conver- 
tiflènt point en fang , & ces parties s'en féparenc 
par des organes particuliers appelés glande^. On 
nomme cette feparàtion fecrétion,X.Qi foie fé-f 
pare la bile j les glandes falivaires ^ la falive > le 
J)ancréas ( qui eft une groflfe glande placée fous 
Teftomac ) le fuc dit pancréatique, & les reins 
réparent Turiné. 

Le fang , en circulant dans toutes les parties 
du corps , fe débarraflè encore d'une eau qui 
s'échappe par les pores de la peau , c'efl-à dire , 
par de petits intervalles qui lont entre les fibres 
des chairs. 

Enfin c'eft l'aîr qui eft le grand refibrt qui 
^et en mouvement toute la machine qui çom- 
pofe le corps de l'homme. Ce fluide entre dans 
la poitrine lorfqu'elle fe dilate par la trachée- 
artère, & fe rend de là aux poumons- On donnç 
le nom à'infpiration à ^reçte dilatation de la 
poitrine , & on appelle expiration le reflerre* 
nient de la poitrine , lequel oblige l'air dç 
fortir du poumon. C'eft un mouvement alter- 
!natif qui entretient le jeu de toutes les partie^ 
dç l'homme^ & par çonféc^uent fa viQ. Lo^fc^qQ 
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la poitrine fe dilate par rinipira^don, les côtes 
fe relèvent, & raccourciflent par-U le dia- 
phragme , à caufe du tiraillement desfibres qui 
leur font attachées. Ce diaphragme s'alonge 
enfuite 8c fe relâche lorfque les côtes s'abaiffenc 
par le refTerrement de la poitrine. 

Les Anciens crovoient que Tair qu'on ref- 
pire fervoit à rafraîchir le cœur, crainte que fa 
grande chaleur ne le confumât; & les pou* 
inons fervoient) félon eux, de fouffl^tspour pio^ 
duire cet effet. L'air qu'on refpire dilate vérita- 
blement les poumons; mais ion ùfage n^eft pas 
ieulement de rafraîchir le fang : il eft encore 
utile pour foutenir la circulation du fang avec 
lequel il fe mcle 5 & par conféquent pour en- ' 
Itre tenir notre vie. 




TiT 
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HISTOIRE 

DE L A C H I M I E. 

1^ A Chimie eft Tart de connoîcre la nature 
& les propriétés des corps par leurs 'analyfes 
6c téurs combinaifons. Les Chitniftes j dit un 
homme d'esprit *, font une espèce de Philo- 
fophes qui perfécutcnt la Nature par le fer 
& par le feu , pour lobliger à fe découvrir > 
malgré le foin qu elle prend â fe cacher. Les 
autres Philofophes raifonnent fur la nature des^ 
corps 5 6c tâchent de les connoître par leurs 
effets ; mais les Chimiftes les examinent en 
eux-mêmes : ils les décompafent & Içs réduifenc 
à leurs premiers principes , & par-U trouvent 
le fecret de leur compofîtion, La Chimie efl: 
donc, fi Toft peut parler ainfi , la phyfique des 

{petits corp^, & par-là elle eft uhe partie de 
a phyfique générale , ou dés fcicnces nata- 

L'an 4u Tout le mDnde fait qu*on en attribue Tin* 

londe vefition à un nommé Tubalcain qui vivoit avant 

/antlçdtije déluge, L'Ecriture Sainte nous a|>prend que 

'8^* cet homme favoit travailler le cuivre & le 

fer avec lesquels il falfoit des uftenfiles, & ajoute 

que c'étoic un fimple artifana, un ouvrier. Mal- 

* Le P. Bougeant y dans !c premier volume' des Oh" 
firvations <u,rUufcs[ur t9uiu Icsjmrtics dtia PhyJ!qu%^ 
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ttatofy Faber. Cependant les Mithologiftes en 
bile fait un Dieu qu'ils nommenc Vulcàin. 

Moyfc ctoit auffi Chimifte , puisqu'il calcina^ 
fuivam TEcriture , le veau d'or , idole des Ifraé- 
lires» qu'il le réduifit en poudre ic qu'il le fît 
boire à ces Idolâtres, On ignore comment il 
avoit pu faire cette opération , qui eft fans con- 
tredit une à^^ plus diiBciles de la Chimie. 

JDavii.Sc Salomon fon fils, en favoient en- 
core bien davantage, puisqu'ils conftruifirenc 
ce fameux temple , presque tout couvert de 
lames d'or, & dont les vafes & les uftenfîles 
deftinés au fervicë des Autels , étoient de ce 
métal artiftement travaillé. Dom Calmct eftime 
cjue ce temple coûta ^5140000 livres d'or & 
58^0187500 livres d'alrgent : nrais tous ces 
faits, qu'on ne doit point révoquer en dojite, 
ne nous éclairent point fur 1 origine de la 
CDhimie. — —i...^ 

te premier hbmme qui a véritablement Aso ans 
étudié la Chimie, ceft Démocrite : encore *J[^»î **^*^ 
ignbrè-t-on en quoi confiftoient fes connois- ^"'^^"^'*^ 
lances & fes principes fur cet art. Seulement 
on fait aue ce Philofophe avoit trouvé l'art 
de tirer au fuc des plantes , de ramollir l'y voire 
&c de compofer des émeraudes avec des cailloux 
eypofés au feu. Ces découvertes font fans 
doute très-belles ; mais comme on n'a point 
deviné les moyens extraordinaires qu'il avoit 
employés pour les faire, doit -on y ajouter 
foi? - 



Aucun Ancien ne fuivit les traces de Démocrite. j ©o ans 
Le premier Chimifte dont l'hiftoire faCfe men- aprcslanaif 
tion depuis ce Philofophe ^ s'appeloit Zo^ime. ^"^^ ^^^» 
il vivoit fous Tempèfeur Diocléticn. Dans le 
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hainème ficelé parut an antre Zo^tmCj anfli 
Chimifte y qui écrivit fur la compofition des 
eaux j fur les inftrumens & les fourneaux de 

I Chimie y fur la vertu & l'interprétation ^ fur 

S oo ans Cart facré & divin : tous écrits dont le ftylô 

*W • *^'^ eft obfcur, myftcrieux, & par conCéquentinin- 
w«ooc* telligible. Cet homme ne vouloit point fans 
doute qu*on l'entendît ^ & fi telle étoit fon 
intention ^ il étoit bien bon de fe fatiguer par 
la compofition d ouvrages qui ne pouvoient 
erre d'aucune utilité ! 

Quoique tous les gens fenfés méprifaflènt 
hautement cette façon d'écrire » les fuccedèurs, 
de Zcmme dans la culture de la Chimie,, 
ç*eft-à-dire, les Sinejes , les Atfardy les Çalidy 
Çcc. , ne s'exprimèrent pas plus clairement. Ce 
qu'on put deviner â fi^rce de méditations, c'eft 

?|u'its divifoient la Chimie en deux parties ; 
avoir en l'art de préparer les métaux & de 
les rendre malléables , & en celui de découvrir 
^, , i un remède univerfeL 
5^00- ans Ce langage obscur 8c énigmatîque nuîfit 
de TEfc beaucoup aux progrès de la Chimie. Ce ne 
chréticDDc. £^j que que dans le neuvième fiècle qu'on 
écrivit pour être lu. Le célèbre Geber y qui 
a fait connoître aux François les dix caradères 
de l'arithmétique , dont on fe fert dans les 
calculs , travailla beaucoup fur la nature » la 
fufion & la malléabilité des métaux, &. fur les 
fels. Il fit part au Public de fes connoiCTances 
par des ouvrages où il rend compte de fes 
recherches & de fes découvertes avec aflez 
de netteté. C'eft peut-être le premier Chimifte 
qui ait parlé de l'eau-forte. 
De fi heureux fucçè$ auroieut dû piquer la 
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torioficé des hommes qui penfenc : cependano 
crois (iècles s'écoulèrent lans qu'on fonpeâc 
à la Chimie. A la fin , Roger Bacon qui fie 
<les découvertes dans presque toutes les Sciences » , , 

connut lefFet du nitre , du foufre & du charbon 1130. 
mêlés enfemble, fans s'affurer de fa décou- 
verte par lexpèrience, laquelle nç fut faite que 
long- temps après lui par un cor délier , nommé 
JSartholdc Sckward. Mais fon.fuccefleur dans 
rérude de la Chimie fit des progrès étonnans 
. en cette Science à laquelle il s'attacha unique-^ 
ment ! c'eft Arnauld de Villeneuve. • ■ "^ ■ 

Ce Savant trouva re$prit-de-vin , les eaux »*7o- 
de fenteur & Thuile de thérébentine. Il eut 
lin disciple qui gâta les travaux de fon maître 
au lieu de les améliorer , en donnant une ame 
raux métaux , fans favoir ce que c'étoit que 
<ette ame. Ce disciple eft Raimond Lulle. 

Un fiénédiâin , fi connu fous le nom de 
JBaJile Valentïn , fuivit véritablement les traces 
^Arnaud de VilUneuye. Il établit trois prin- 
cipes dé Chimie , le fçl , le fpufre & le mer^ 
cure , & fit conoitre le fel volatil huileux. 

Deux frères qui étoient HoUandois , ic qu'on 
nommoit Ifaac^ cultivèrent la Chimie avec ' 
plus de fu6cès enclore. Ils conftrui firent d'abord 
de nouveaux fourneaux , imagjinèrent de nou-r 
veaux inftrumeiîs , & ^vec ces fecours per- 
fedionnèrent l'art de la dillillation , celui de 
Ja fufion & de la préparation des'métaux, & 
^rent un grand nombre d'expériences fur le 
f^ng. On dit même qu'ils firent du fang avec 
du plomb & de mercure : mais cela n'efl: pas 
croyable. Ce n'eft que dans le grand laboratoire 
4u £orps humain que le çhyl^ ou les alimçn^ 
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digérés peuvent devenir fang , & on faicaujottr'^ 
d'nai que quand cette liqueur fort de fon lieu» 

.__^ elle fe décompofe à Tindant. 

IJ15. Ce furent fans doute les travaux de ces 
Chimiftes fur le fang humain qui engagèrent 
Paracclfe à chercher dans la Chimie des re- 
mèdes pour guérir les maladies des hommes > 
& pour prolonger même le cours de leur vie 
beaucoup au-delà du terme ordinaire. Ses fuccès 
furent tels qu'il fit plufieurs guérifons furpre- 
nantes , & attaqua fur- tout, avec un grand 
avantage ^ par cfes préparations de mercure , 
les maladies vénéiiénnes qui commençoient 
alors à faire beaucoup de ravage » & que lei 
Médecins ne pouvaient extirper. 

Encouragé par ce fuccès , il ofa ambitionner 
la découverte d'un moyen capable de rendre 
l'homme immortel. Après avoir établi qu'il eft 
tin esprit univerfel qui anime tous les êtres , il 
chercha à extraire cet esprit des plantes.; & lors- 
qu'il crut l'avoir trouvé , il ne douta point qu'il 
ne pût revivifier l'homme , le rajeunir & le re- 
nouveler. Cet esprit étoit une liqueur qu'il don- 
noit à boire : mais les effets ne' répondirent 
|>ai à ces faftueufes promeffes. 

Elles firent néanmoins beaucoup de pattifani 
à Paracelfe\ Se plufieurs Chimiftes, entre autres 
les Frères de la Rofe- Croix , Espagnec, Se Beau* 
foieily perdirent leur temps , leur peine & leur 
àtgent pour enchérir fur ces folies.D'autres plu^ 
fages , tels que Tachenius , Lefevré , Glafer , 
•&c. s'occupèrent à chercher comme Pafalcelfe^ 
des médicamens dans là Chimie ; de forte 
qu'il y eut deux claffes de Chimiftes. Les uns 
appliquèrent, fi Ion peut. parler ainfi, cette 
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Icîence à Tare de guérir ; les autreç fe fervirent 
de fes principes pour perfeâionner les arrs. 
Ils améliorèrent les moyens d'allier , de dif- 
ibudre & de purifier les métaux , compofèrent 
des verres, des criftaux, des émaux ^ préparèrent 
des couleurs de toutes les nuances , & les appli- 
quèrent fur les corps. 

Toutes ces découvertes n'étoient; dues , à»la 
"vérité , qu'au hafard & au tâtonnement. C» 
n'étoit point la théorie qui guidoit ces espèces 
de Chimiftes , mais une pratique aveugle. Les 
arts , dit l'Auteur du Dïclionnaire de Chimie^ 
ccoient exercés féparément par des gens qui 
ne çonnoiflbient que ce qui étoit relatif i 
leur objet. Les différentes parties de la Chimie 
exiftoient , ajoute cet Auteur , mais la Chimie 
n'exiftoit point encore. .. 

Agricola entreprit deconnoître, de déve- jr^. 
lopper les pratiques des ouvriers qui cultivoienc 
difterentes parties de la Chimie , fans être 
Chimiftes*, & pour mettre de l'ordre dans (on, 
çntreprife , il s'attacha d'abord à la partie de 
cette Science qu'on appelle la Métallurgie. U 
inventa plufieurs fourneaux , ourils & inftru- 
mens pour la fonte des nlines. Comme dans 
U décompofition des corps on a befoin de 
différens degrés de chaleur , depuis la plus 
f^oible jusqu'à la plus violente, & que leur cons* 
truâion contribue à procurer ces différens 
degrés de chaleur , on a imaginé une infinité 
de fourneaux qu'on peut réduire à quatj;p^ 
fortes : fa voir znfourneaujîmplc qui n'eft guères. 
différent du fourneau de cuifine j au fourneau 
4c lampe dans lequel la chaleur eft produite 
4^ entretenue pac k flamme d'une lampç y aa 
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& des acides , dont Takenius vouloit faire 
dépendre tous les phénomènes chimiques j 
mais auquel il avoir donné trop d* étendue. 

Un Profeffèur de Léipfic , nommé BokniuSy 
Compofa auffî un traité de Chimie raifonnée, 
fans pofer cependant des principes, ni admettre 
aucun nouveau fyftême. Un homme de génie - 
qui parut peu de temps après ne crut pas qu'on 
pût rendre raifon des opérations de la Chimie » 
fi Ton ne connoiffbit le principe des corps. 
C'eft le célèbre Bcckcr. 

Après avoir examiné les conjeétures des 
Chimiftes fes prédecefleurs , il reconnut que 
plufieurs d'encre eux croyoiçnt qu il y avoir 
€lâns les corps un principe falin, qu'ils con- 
fondoient avec le fel groluer. C'étoit une erreur. 
JBectccr prouva que s'il exifte un tel principe 
dans les corps, ce principe doit être un être 
fimple , uue terre vitreffible , qui , en fe com- 
binant avec l'élément aqueux, forme l'acide 
vitriolique , le plus fimple des fels , auquel tous 
les autres fels doivent leur origine. Dans la pre- 
mière partie de fa Phyjîque 'fouterraine , il 
annonça cette doftrine , & il s'étoit refervé d'en 
donner les preuves dans la féconde partie de 
cet ouvrage , laquelle n'a pas paru. 

Pour fuppléer à cette omiffion , un Chimifte 
bien eftimé des Savans , Tilluftre Schal ycom^ 
pofa un Traité des fels dans lequel on démontre* 
qu'ils font compofés d'une terre fubtile intime'' 
ment combinée avec de Veau. Pour remonter 
à la fource , ce grand Chiftiifte s'attache fur-' 
tout à prouver par l'expérience , que l'acide 
vitriolique n'eft compofé que de terre & d'eau j 
mais cous le$ Chimiftes n eftimQnc pas fes 
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Cnimîé , dit M. de FonHntllcy étoit une fciencô 
bù un peu de vrai étoit tellement di(tbus dans 
tiiie grande quantité de faux , qu'il eii étoit de-^ 
Venu invifibie. Les métaux fympatifôiéht avec 
les planètes & avec les principales parties du 
>carps huïnain. Un alkaheft qu*ôn n'avoir jamais 
vu » ajoute cet ingénieux Hiftorien , diflblvoit 
TOùt. Et les plus grandes àbfurdités étoient révé- 
lées à la faveur d^une obfcurité myftérieufe 
^ont elles s'en veloppoien t. 

XJa CKimifte François vint enfin difliper les 
ténèbres naturelles ou affeiStées de la Chimie , 
ïa réduifit à des idées plus nettes & plus fim^ 
pies , al>olit la barbarie inutile de Ton langage, 
& ne promit de fa parc que ce qu'elle pouvoir, 
fe te quil la cohnôifibit capable d'exécuter: 
Le'mery eft le nom de ce doAe perfonnage. . 

Pout procéder avec ordre dans fpn entre- j^^^. 
^rife j il établit Texiftence d*xm principe uni- 
Verfel, lequel eft répandu dans l'univers, &t 
J)roduit les diïFérens êtres , fuivant les diverfes 
matrices dans lefquelles il fe trouve embarraf- 
ifé : il admit enfuite , comme U Fevrcy cinq for- 
tes de fubftances , qu'il diftingua en â£tives it 
f)affive's : les fubftances actives font l'efprit ^ 
'huile & le fel ; & l'eau & la terre font les fubf- 
tances paflîves. , . 

Ëil décomposant les mixtes ^ il reconnut qu'oii 
ne ttouve ces principes que dans les animaux & 
les végétaux, & qu'ils font rarement réunis 
dans les minéraux. Il exatnina chaque principe 
en particulier^ & en affignà les propriétés j dé-* 
crivit les fourneaux & les vailleaux propres aut 
opérarions de la Chimie ; mit en ordre les ana* 
Ij^fes qu il avodt faites des animaux > des végé^ 
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Xlaxix Se des minéraux , & détailla les vertus dei^ 
principaux remèdes chimiques. 

Ce furent ici les matériaux d'un Ouvrage 
très-eftimé , qu'il publia en i6j^ fous ce titre : 
Cours de chimie , contenant la manière de faire 
les opérations qui font en ufage dans la Aléde- 
cine j Sec. On trouve dans ce Livre toutes les 
découvertes qu'on a feites fur la fufion , fur la 
calcination , & fur la criftallifation de Tor , de 
Fargent , de Tétain , du cuivre, du plomb & 
du fer j<'^ft-à-dire , fur les métaux & fur le 
mercure j toutes les opérations qu*on a imagi- 
nées pour découvrir les propriétés des miné* 
raux ; je veux dire du fel , du falpètre , du vi- 
triol , de l'arfenic , de Tantimoine ^ des cail- 
loux, du corail, &c. & enfin les différentes 
ànalyfes qu'on a faites des plantes & des ani- 

^ maux. 

1700. Dans le temps que Lémery travailloit a ce 

cours de chimie , Homberg , Phyfîcien ingé- 
nieux , à qui on doit beaucoup Vie découvertes 
en cette Icience , & particulièrement fur les 
phofphores ( voyez ci-devant THiïloire du feu ) 
forma le projet de mettre en ordre toutes les 
opérations de la chimie, & de donner une nou- 

— — — yelle forme à cette fcience. 
17*0. Un difciple de S thaï y Tilluflte Boerhaave, 

çrouva ce projet fort beau, mais il crut que, 
pour en rendre l'exécution plus utile j il falloir 
ranger la chimie fous les loix de la Phyfique : 
c^'eft en eïFer ce qu'il exécuta dans un Livre fa- 
vant qui parut en I7jz fous ce titre : Her- 
manni Boerhaave , elementa chimica^ 

Cet Ouvrage contient la plus belle analyfe 
du règne végétal, & des Traités très-favans de 
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Taîr, de l'eau , de la terre & du feu : ce der- 
nier traité eft un chef-d'œuvre. Le feu étant 
ïe principal agent de la chimie , Bocrhaave s'eft 
attaché aie connoître parfaitement \ & le fuccès 
a répondu àfa fagaciré & à fon travail. UAuteur 
'du Dîclïonnain de Chimk regarde fon ouvrage 
comme un chef-d'œuvre étonnant, & telle- 
tnent accompli , qu'il femble laifler l'efprit hu- 
main dans Timpuiffance d'y rien ajouter. 

11 faut encore diftinguer dans les travaux chi- 
miques de Boerhaave^ fes expériences fur le 
mercure. Comme on étoit perfuadé dans fon 
temps que le mercure contenoit la matière de 
l'or, & que, par le moyen du foufre qui eft 
la vertu métallique , il fe changeroit en ce mé- 
tal , Bocrhaave voulut abfolument favoir à 
-quoi s'en tenir. 11 laiflTa le mercure en digef- 
tion fur le feu pendant quinze ans, &c il ne 
. parut aucune transformation. 

Aux découvertes de ce grand homme , Fro- 
' benius^ Chhnifte Allemand, a ajouté celle de 
î'Ether^ c'^ft une liqueur blanche , plus inflam- 
mable que refprit-de-vin , & la plus volatile de 
toutes les Fiqueurs. Sa principale propriété eft 
-de produire un rrès-gi and froidj tellement qu'en 
enveloppant la phiole du thermomètre de 
M. deRtaumur avec un linge mouillé de cette 
liquetir ,1a liqueur du thermomètre defcendau 
4iegré 40 au-deflTous de la glace. 

La féconde découverte importante , eft celle 1740, 
de la platine ou Xor blanc : M. Food ^ Métal- 
lurgifte Anglois , eft le premier qui l'a fait con- 
connoître en Europe. Ce métal, qui eft pref- 
qu'auilî pefant que l'or , & qui s'allie comme 
lui avec tous les métaux ^ a beaucoup execcé les 
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Chimiftes : mab le fujet far lequel ils ont ptt^ 
duic peatècre les plus belles chofes» ceft lâ 
vitrihcarion. Cet an eft G étendu , qu'il fait 
une partie confidérable de la chimie , & , par 
confequent , de la phyfique^ comme on va le 
>oic dans la fe&ion fuivante. 
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HISTOIRE 

DE LA VERRERIE. 

XL ïïy\ point d'art qui doive tant intcreflet; 
le Phyficien, que celui de là Verrerie. Sans le 
verre , qui eft la produ6)don de cet art^ la plus, 
grande pâme, des fciençes naturelle feroit in- 
connue. C'eft avec le fecouts.de cette matière- 
qu'on a fait les plus belles expériences , & , par^ 
conféquent , les découvertes les plus utiles & 
les plus piquantes. La propriété qu'il a<le tranf- 
mettre la lumière ealarcfraâiant, & de la ré-> 
fléchir exaû^ment, a donné naiflançe aux 
hmettes , aux télefcopes, aux microfcopes , aux 
miroirs, aux verres ardens, enfin., aux verres., 
optiques de toutes efpèces , avec lefquels on z. 
produit les miracjes de k dioptrique &. de la- 
catoptdque.. Le verre corrige les défauts de no- 
ue vue,en augmente laporteéj&. répare les dom- 
mages que le nombre des années lui caufe : il 
xious dévoile dans le ciel lès aftres lès plus éloi^ 
gnés , & met fous nos yeux un nombre de pe- 
tits êtres dont nous n'aurions pas mêthe foup4 
çonné Texiftence. Nous lui devons toutes les 
belles connoiflances que la machine-du vuide 
nous a procurées, tous les brillans phénomènes, 
4e TéleAricité , toute la théorie des couleurs 
par la déçompofition de là lumière : en uiv 
mot, c'çLft dans le verre que nous conCervons. 
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es liqueurs les plus prccieufes & lesplus fpî- 
riCBcufes; cac cette matière eft la feule fur 1^^ 
quelle les eaux -fortes les plus pénétrantes 
n*iaient pas de prife. Elle réfifte a Taâion de 
Fait , de l'eau , des acides , & de tous les dif- 
folyans j &, pour terminer l'éloge du verre ^ 
qui eft fans contredit le plus beau préfent que ht 
Chimie ou la Phyfique ait fait aux hommes , il 
faut ajouter que cette matière réunit à use très<- 
grande dureté la tranfparence la plus parfaite ; 
qu'il prend & confei:ve le poK le plus écla- 
tant , & qu'on peut lui donner jprefque toutes 
les formes imagin^les ,8c en fabriquer toutes 

■ fortes devafes , uftenfiles , inftrumens , Sec. 

Vzn du On ne fait pas a qui Ion doit cette précieufe 

Mondo - . matière : on croit que fa découverte eft auflî 
ancienne que celle des briques 5 car il eft bien 
difficile , lorfqu'on a mis le feu à un fourneau i 
briques , que quelques parties de ce fourneau 
n aient été converties en verre. §i cela éroit, cette 
découverte feroit auffi ancienne que l'art de 
faire la brique ; & cet art eft prefque auflî an- 
cien que le monde. C eft ce qu'attefteht , 8c 
THiftoire Sacrée , & l'Hiftoire Profane , & ces 
monumens de l'antiquité la plus reculée ^ qui 
fubfiftenr encore aujourd'hui. Dans les Livres 
de Moyfc & de Job j il eft parlé de pierre tranf' 
farente^ de crïfial^ de pierre précieufe , de dior 
mant^ de miroir^ Sec. Se on conclut de- là qu'on 
connoiffbir -alors le verre : mais cette conclu- 
fîon eft fort hafardée : la Nature fait toutes ces 
pierres^ fans que l'Art s'en mêle. Nous avons 
entre autres eh Ruftîe une matière fort reflèm- 
blante au verre : c'eft le Mica , ou verre de Mof- 
covie > dont, les Rufles fe fervoient autrefois aE 
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fieu de verre , & qu'ils nettoyoienc avec un© 
leflive de potaflè , lorfqu'itéroit fale. 

Le criftal de roche ,-Oii'on trouve dans tou- 
tes les parties du monde, eft encore un verre 
naturel, avec lequel les Anciens faifoient des va* 
fes dont le prix étoittrès-confidérable : c'eft vrai- 
femblablement de cette pierre que parle Arijlo* 
phanc dans fa femeufe Comédie des Nuées, 
Dans ta première fcèneda fécond acte de- cette 
Pièce , un des A6teurs dit à un autre qui repré- 
fente Socrate: j'ai trouve une pierre qui me dit 
penfera déformais de payer mes dettes : quand 
on me préfentera mon obligation^ , ajoute t-il , 
j'expofêrai ma pierre au foleilfur mon billet, 8c 
je fondrai k cire fur laquelle eft l'empreinte de 
ma dette. 

Quelques Érudits croient que cette pierre , 
qui fait ici Tefïet d'un miroir ardent^ étoit du 
véritable verre ; mais c'eft une conjefture qui 
n'eft appuyée fur aucun fondement. 

Plincy qui fl^oulu expliquer tout, atçribue la 
découverte du verre au hafard, & raconte U- 
deflTus une hiftoire qui eft fans doute de fon 
invention. Il dit que des Phéniciens s'étant fer- 
vi de mafles de nitre au lieu de chenets, pour 
foutenir une chaudière dans laquelle on fai- 
fbit cuire quelque chofe , la violence du feu 
enflamma le nitre , le fit couler , & s'étant mêlé 
ainfi avec le fable, il fe forma desmorceauic 
de verre. 

Mais, quand cela feroît, c'étoît encore une 
découverte à faire , que celle de l'art de travail- 
ler le verre : le tâtonnement & les effais y ont 
eu fans doute plus de part que la théorie 5 & on 
ignore abfolument quels furent les premiers 

V iv 
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formai. c^q^Gsi ciout« bîpî^fEJeirf çciciKcaiÎŒ« 
la wcnttkt tnsmthj 21 csear for c^cKe ails 

Pli/u^ un ile ieart Cudj^ss a^oçc oovtc le b- 
' crée <ie rendre !e rerr^ maiiôbEe. Ceft ibot 



Viuti^ic rEmperet£r Téere qcsc ci lecs^ parut 9 2c oa 
\ts€ àué-- Éyj ;| ^ f jijet ttc conte c^mna lîe a>tt le Bîionde, 
^ &: qui n'en eft pas nsoios une labb ; car on coo^ 
Tient aajoordliai qa il n eft pas poffibk de léo- 
nir dans une nucicte ce s deû qoalûcs, la uanf- 
parence & la maUcabîIûié ; or , la ccanfparence 
du veice ne dépend pas (enlemencderacrai^'r 
snenc de (es pairbs , maïs encore de ce qall n a 
qu'une cres-petice qcundré de phlogîftîqoe , au 
lieu que les méuux ne (ont opaques & dnâi- 
les que parce qu iis ont beaucoup de phlogîAî* 
que ; de forte qu'a mefure qu on les prive île 
cette fubftanfie inâanunable , ils perdent de ^ns 
en plus Topacité Se la duâiliré. 

Ce qui paroi t certain , c*eft qu^ le ▼erce qu'on 
faifoit dans le temps de Pline , étoit moins re- 
cuit que le notte \ qu'il n'étoit fufceptible d'au-' 
cune flexibilité^ & par conféquent qu'il étoit très* 
Oiffznu En tr a vaillant a perfecbonner le verre^^ 
on parvînt a lui donner une âexibiliré aflez con-^ 
£dctable. 

Il y a deux fortes de matières qui entrent 
dans fa compofîtion : des matières tetreu(çSy Se 
des matières falines ; c'eft-à-dire des fables & des 
iels , tels que le fel de potaflè, le fel de foude» 
Sec» Ce font le$ matières terreufes qui fe vitri- 
fient , & les fels ne fervent qu'à faciliter la f u- 
lion & la vitrification. Le grand art de faire 
dcf b^aa yew «^vçç ce mélange;^ c'eft 4^ êiîjçq 



DE LAVsKRIRIE. 3IJ. 

évaporer prefque entièrement les fels qui font 
çmrés xlans fa compofition ^ car plus le^el do- 
mine dans le verre , plus aiîément il fe ternit : 
fa pçrfeâion confifteroit donc à fondre & vitri-» 
fier les matières terreufes fans addition de feL 
Ce verr« feroit de la plus grande beauté ; il ne 
différeroit point des plus belles pierres fines 5 
mais il faudroit pour cela avoir un feu très- 
violent , & des creufets qui puflent réfifter à la 
force de fon aftion j ce qu on ne croit pas pollî- 
ble de trouver. 

Dès qu'on commença à manier le verre, 
on s'en fervit pour faire des vafes , des bouteilles 
& différens uftenfiles. Ce ne fut que long- 
temps après cet ufage du verre qu'on l'em- 
ploya pour nous garantir dans i^os maifons des 
injures de l'air. Le gypfe & le talc, qui ont la 
transparence du verre, furent d'abord employés 
à cette fin. Les Romains fe fervirent pendant 
long-rempsde treillis: le gypfe qu'ils fendireiv: 
en feuilles minces fuccéda i cette invention. 
Les perfonnes diftinguées par leur état &c leiir 
opulence fermoient les ouvertures de leurs falleç 
de bains avec des agathes &c des marbres blancs 
artiftement travaillés, Enfin comme c'eft dans 
les pays froids qu'on faifoit plus de verre que 
par-rtout ailleurs , ce fut aviifi dans ces pays 
qu'on s'avifa d'employer le verre en vitres. 

Les Auteurs du Dïàionnaire Portatif des Arts 
& MetUrsy croyent avec aflez de fondement 
qu'on a commencé à fe fèrvif de vitres dans 
les Eglifes. On ne fait pas précifément en quel 
temps. Le plus ancien témoignage que nous 
ayons de <:et ufage, eft celui de Grégoire de 
l^ours » qui vivoit dans le fixième fiècle , ëc 
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qui en parle dans fès ouvrages. Dans une descri* 
pdon poétique de iTglife de Paris par Fortunat^ 
qui vivoic à la fin du même (iècle , on lit 
quli y avoir alors des vitres aux fenêtres de 
cette Eglife. Enfin c^eft au commencemenr du 
huitième qu'on fongea à rendre enFrancerufage 
des vitres univerfel dans toutes les Eglifes. On 
fit venir à cette fin des vitriers qui favoienc 
arranger tes carreaux des vitres dans des cbaffis 
de bois. 

Cependant l'art de la verrerie croit aban^ 
dbnne à l'induftrie àes Chimiftes qui ne favoient 
opérer que de la main î les Phjçficiens ne stn 
occupoient pas, & ce ne fut qu'à la renais- 
fance des Lettres qu'on fongea à rechercher 
les principes de cer art. Un Chimifte nommé 
tferi j en fit une étude particulière. 11 décou- 
vrit d'abord comment il faut tirer les fels qui 
doivent entrer dans la compofition du verre 
commun ou du criftal. 11 enieigna enfuite les 
. différentes manières de faire les mélanges néces^ 
faires à la formation du verre , ic de donner 
à cette matière de belles couleurs, telles que 
celle de l'aiguë marine , le bleu célefte , le verd 
d*émeraude & le bleu de rurquoife. 

Le célèbre Kunchel perferaonna les décou- 
vertes de Neri. 11 fit de très-beau criftal avec 
des pierres à fufil noires. 11 trouva enfuite pk- 
fieurs moyens de colorer le verre , de ma- 
nière â imiter parfaitement les pierres pré- 
cieufes. Enfin Kunckel apprit à calciner ou 
cuire le verre, à le dorer & à y appliquer 
Àts coule^rs. 

Les Verriers & les Chimiftes ont beaucoup 
enchéri Xur les inventions & les découvertes x^ 
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cet habile homme. Avec un beau fable blanc, 
du fel alkali très-pur, végétal ou minéral, diï 
minium , de la cérufe ou de la litharge , Se une 
petite quantité de nitre , on eft parvenu à for- 
mer un très -beau criftal blanc fans couleur, 
imitant le diamant blanc , & qui eft (i connu 
fous le nom de Stras. Ce même mélange fondu 
fans nitre à produit un beau verre jaune , qui 
imite la topaze. Et en fuivant les traces de 
Neri & de Kunckel on a formé des pierres 
précieufes artificielles , fort reflêmblantes aux 
pierres précieufes naturelles. 

Pendant qu'on travailloit ainfî en Europe 
à perfedtionner lart de la verrerie ^ les Orien- 
taux étoient occupés à faire des vafes avec des 
matières demi-vitrifiées : on conçoit que je 
veux parler de la porcelaine. Ceft aux Japonois 
& aux Chinois qu'on doit cette découverte. 
On crut pendant long-temps que ces peuples 
avoient leuls le fecret de faire la porcelaine 5 
mais les Saxons établirent chez eux une ma^ 
nufaâure de cette matière j qui furpric tout 
le monde. On ignore comment ce fecret eft 
parvenu en Saxe, fi c'eft une découverte des 
Saxons, ou s'il l'ont appris des Chinois. Quoi* 
que près de nous , les Entrepreneurs de cette 
manufacture furent fi bien fe cacher, qu'on 
ne put leur dérober leur fecret*; & nous Tigno^ 
rerions peut-être , fi un homme de génie qui 
avoit afièz de Sagacité pour deviner les énigmes 
de la Nature & celles de l'Art, n'eût fournis la 
porcelaine à fon examen. 

M. de Reaumur^ (c'eft le nom de cet homme 
fde génie) calTa du verre , de la porcelaine ic 
de la poterie 9 & découvrit par-là q^^ la pot** 
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celai ne n'étoic autre chofe au'une matière demi 
vitrifiée. Cela étante ou eUe eft formée d*mie 
matière vitdifiable qu'on a retirée du feu avant 
qu'elle fiit vitrifiée totalement^ ou de deux ma- 
tières^ dont l'une fe vitrifie &c donc l'autre 
foutienc le feu le plus, violent fans changer de 
j^ature. 

Ce raifonnement lui (Uggéîra dès expériences 

Îiar lesquelles il découvrit que la porcelaine de 
a .Chine eft formée de deux matières dont je 
viens de parler , & que celle* de Saxe eH une —^ 
matière demi-vitrifiée. Ayant fait venir de la ^^ 

Chine les matières dont le fcrvoient les Chi-- ■ 

nois, il fabriqua avec elles de très-belles porce* — — 
laines. IL contrefit même celle de Saxe. Il fit :=ZJ^- 
plus : il imagina une troifième espèce de pot— — ^ 
celaine capable de réfifter au feu le (dus ardent :^^' 
ce fut en dévitrifiant le verre *. 

C'eft fan^ doute là découverte de l'art de 
porcelaine q^i a fait faire celle des émaux ;«» 
mais on ignore l'époque de cette découverte*^ 
On appelle émail une matière vitrifiée entre? 
les parties de laquelle eft diftribuée une autr^ 
matière qui n'eft point vitrifiée. Ces matières - 
font la chaux , le plomb &C l'écain , qu'on mêle 
& qu'on fait fondre à un grand feu de verreri^- 
avec du cailloux blanc déjà vitrifié, broyé ôc 
tamifé. Ce mélange dans lequel on ajoute du 
fel de tartre pour faciliter la fufion, forme une 
espèce de demi-vitrification y qui eft la bafe de 
tous les émaux* 

U eft presque incroyable, comme Pobrer- 

"^ Voyez THiftoire de M. de Riaumur daot tlDJlMê 
-dis Philofophcs modernes ; Tome YQL 



Vôht fort bien les Auteurs du Diclionnairc 
-des Arts & Métiers j jusqu'à quel point de dé- 
licateflè & de finedè les filets d'qma il peuvent 
fe tirer à la lampe. Ceux \dont on fe fert 
pour faire des faufles aigrettes, font tels qu'on 
peut les tourner Se plier fut un dévidoir comme 
la foie & le fil. 

Les jais faâices de toutes couleurs qu'on 
emploie dans les broderies font aufC faits 
d'émail)& cela avec tant d'art, que chaque petite 

{)artie a fon trou pour y palier la foie avec 
aquelle on le brode. Enfin on fait une infinité 
de belles chofes avec l'émail , & on voit tous 
les jours fortir des mains des émailleurs de 
petites figures qu'on croiroit ctre l'ouvrage de 
(Quelque nabileiculpteur, &c. Mais toute cette 
induftrie eft le fruit de l'adreflfe & du génie 
des ouvriers j & les Phyficiens n'ont pas plus 
de part à ces inventions qu'à celles que pro- 
duiient journellement les artifte^s qui travail- 
lèrent dans les verreries. 
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HISTOIRE 

DE LA TEINTURE. 

J^*iNVEKTioK de la teinture eft très-anâenne, 
& elle eft due au hafard. Les couleurs des 
plantes, des fruits, des animaux, des terres ic 
des minéraux ont donné fans doute les notions 
de Tart de teindre & la connoiflance des ma- 
tières propre^ à la teinture : mais c*eft aux 
Grecs qu'on doit les principes de cet art. Leurs 
Chimiftes le divifoient en trois parties. La pre*. 
mière avoir pour objet d'ouvrir & de dilater 
les pores de la matière qu'on vouloir teindre^ 
pour la dispofer â recevoir la couleur. Il s'a^ 
^flbit dans la féconde partie , de la teinture 
même , c'eft-à-dire , de l'immerfion de la 
drogue colorante. Et on fe propofoit dans la der- 
nière de fixer la couleur par le moyen de 
certaines drogues. 

Pour préparer les étoffes qu'on vouloir teindre , 
les Grecs le fervoient d'une plante qu'ils nom- 
moient StruSion , que Pline appelle Radicula Sc 
qui eft connue aujourd'hui lous le nom de 
Savonicre oii Saponaire. ' 

Cette plante croît proche des rivières , des 
érangs , dans les bois. Ils faifoient encore ufage 
d'une autre plante pour blanchir les toiles: 
c'eft le papaver filveftre de Pline , que nous 
nommons aujourd'hui czule ronde ou le réveil- 
le-matin des vignes. Elle eft empreinte d'une 
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grande quantité d*un fuc laiteux , acre ôc 
cârUftique , qui produit un très-bon effet. Ce* 
pendant les alkalis dont nous nous fervons 
valent encore mieux que le fuc du réveille^ 
matin. 

Il patoît que les Anciens ne connoiflbienc 
pas bien les alkalis ; mais ils faifoient ufage 
des fels pour produire l'effet de leur ftruâion. 
Ils prétendoient que le fel marin avoit la pro- 

{>riété d'amollir les laines, & ils nempoienc 
eurs étoffes dansTeau de lamer^On employoic 
aufn la chaux , pour préparer les étoffes qu'on 
Vouloir teindre. On Tappeloit Lapis Phrygius , 
parce que les Phyfîciens furent les premiers qui 
en -firent ufage. Avant que de s'en fervir ils Thu- 
meâoient avec du vin ; on la faifoit enfuite 
iecher à grand feu & on Téteignoit dans du 
vin doux. Les teinturiers l'employoient encore 
avec fuccès dans la teinture du fil , du coton 
& des tofles. 

Lorsqu'on avoit préparé ainfî les étoffes qu'on 
vouloir teindre , les Grecs fe fervoient de la 
racine de la garance qui donne un rouge affez 
éclatant. Pline nous apprend qu'on Temployoïc 
de -fon temps pour teindre de cette couleur les 
laines & les peaux. On la cultivoit avec grand 
foin. Dioscoride dit qu'on la femoit dans les 
champs & parmi les oliviers. 

Les Romains connoifToient encore le Kermès , 
qui donne ce beau rouge que nous appelons 
vermillon. Ceft une coque dans laquelle font 
enfermées des espèces de vermifleaux , & cette 
coque fe forme fur une forte de chêne vert, 
petit arbrifleau qui s'élève environ à deux 
ou trois pieds > & qui croit en Provence » en 
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Lu^edoc & dans ille de Candie. PEae pse^ 
iioit le kenncs pour une galle d'une espèce 
de koax^ & il dit qa'on remployoit a la teîn* 
tnce des étotfès deftinces anx Empereurs. li 
cxoillbic de Ion temps en Galatîe, es Afiiqiie^ 
en Cicile » en Sacdaig^tie & en Espagne. Le 
^us eftimé écoit cdoi de la Calarie. U j éroîr 
Il common^ que c'ctott la re£iarGe des pauvres 
qui le rectteiUoient poor payer leur tCDac On 
s^en fervoit i Rome poor donner aaoL ixa&s 
la codent qoe noos appelons rramfltfL On 
n£[Qit a cet d&c Tccooe ceinre ex ▼oaniQûa 
oaxxs tt&t bain de potupce *« 

Le poorpce a été ^ fans coscrec&c^ la pbs 
belle CQuIenr qne les AnrieTCT aîeQor iim i me .Ott 
pccc;î£Hi qcne cdi le hafâcd qui en a fm Ll de- 
o^aYectie. Un chien aTimcmangsé jsl b«2cd deËL 
vter un peii&a mnsnné J&nx , en eue oonc 
le t!(»ir vfe Li gueule tenu: d^^tme beSe uwJ c ul , 
qui tue adnxtfiée cbî couc te monrfir^ & 4^ ne 

Lî nmcîs: ( ou ^i^idiùnL veronr faiubas par- 

CQcoets. cuomxe le^ limîBgTiCT tue la. remr, H 
itsce ^Yec beonraup de «iicdje une litpeuc 

ccc^ visî r immarf y, Si efrilnn? Jl'jxl orcs^iexa 
îQUjfjEî ^ trr^i* ii,ut peu. Je vxoit^ Li Unis 

3£Lixc À ce ùxc ne affiscr ramais tk wairieîir . 

^ ^ . . •- ■• . . . , ^ 

sjuidLque uun: viiL.aLpcsmeatt^UD«c. C^aaiK^us 



DE LA Teinture jif 
matex ne contient de cette liqueur que pour 
remplir Sa coque d'une noix. Voilà pourquoi 
la, pourpre des Anciens ctoit fi eftimée & S, 
précieufe; car il falloir an nombre prodigieux de 
ces animaux pour ceindre de leur liqueur feu^ 
letiient un. manteau. 

Le petit réfervoir où la liqueur du murex eft 
contenue , eft d'environ une ligne de largeur 
& de deux ou trois de longueur. Arijiou Se- 
Pline ^ pour s'éviter la peine doter ce réfervoir ^^ 
écrafoient les murex /dans des mortiers; Sc 
J^Uruvt ajoute à leur affertion ^ue c'étoit k 
pratique ordinaire des ouvriers. Cependant oa 
ne conçoit pas comment on pouvoit avoia une 
belle couleur de pourpre par ce moyen ; Car' les 
excrcmens de l'animal dévoient changer la cou- 
leur , ces excrémens étant d'un verd; bru- 
nâtre. 

Auffi plufieurs Erudits prétendent que lesi 
Anciens prenoient la peine de tirer le petit réri 
fervoir de chaque poilfonj jetoient chaque ré- 
fervoir dans une grande quantité d'eau qù'ilft 
tenoient pendant dix jours fur un feu modéré ^ 
& ils fe fervoient pour cela d'un chaudcon d'é« 
tain. Enfin ils di (loi voient beaucoup de fcl ma- 
rin dans ce mélange ^ afin de ptéfervér la 
chair de la corruption, tant qu'elle reftoit dans 
le chaudron ; car , en fe pourriflant, elle auroic 
gâté la couleur *. 

Pfine parle dans (on-Hifioire' NaturcîUy de 

* Dijfertatîon fur le Pourpre des Anciens ^ par \f, 
Trefnplem<inn\à7iiï%\z Joumûl Etranger de lanaéc iJS^ 
mois de Juin» 

X 
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trois eTpècés de coquillages donc on tiroir de 
la coulent 5 favoir la pourpre , proprement dite, 
le murex & le buccin. Ce font trois efpèces 
de coquillages qui donnent la couleur de 
pourpre; mais tout ce qu'il dit eft fort obfcur ; 
& la feule chofe qu'on comprend dans fon écrit ^ 
c'eft que ces trois coquillages donnoient des 
couleurs différentes y & qu'on les mêloit Tun 
avec l'autre pour fe procurer des nuances. Et 
comme nous n'avons pas eu de meilleures 
tnftruâions, la manière de faire la couleur de 
pourpre des Anciens eft un fecret qui n eft peur- 
ctre pas encore découvert, Auflî ce fecret a été 
l'objet des travaux des plus habiles Phydciens 
modernes. Parmi ces Phyficiens on diftingue 
MM. Cole 6c de Kéaumuu 
. En 1^80 le bruit s'ctant répandu en Angle- 
terre qu'un homme avoit trouvé le fecret en Ir- 
lande de donner aux toiles & aux écoâes la tein^ 
ture de pourpre avec une liqueur qu'il tiroit 
d'une certaine efpèce de coquillage , M. Cok 
chercha à découvrir ce coquillage , qu'il ne con- 
iioi({bit point, & il. y parvint. C'eft une ef- 
pèce de murex. Il caâà la coquille à coups de 
marteau , fans écrafer le poiflon , & apper^ut 
^ne veine blanche fituée en travers auprès de 
îz tête. C'eft cette veine qui fournit la teinture, 
U la tira avec un pinceau de crin de cheval ^ 
& en teignit des toiles & des étoffes. 

Pom: rendre cette découverte utile au Pu- 
blic , il faudroit faire des amas de ces coquil- 
lages. M. Cok affure qu'il y 'en a beaucoup £ur 
les cotes d'Angleterre & fur celles da Comté 
dç Sommerfet, 



l.a découverte de M. de Réaumwr cônfifte en 
^6 <:6rrains coquillages du .^enre des bue* 
«ins^ aifez communs fur les. cotes do Poitou» 
^es coquillages fe trouvent ordinairement au 
tour de certames pierres fous det arcades da 
iable que la mer creufe^ & ils y four en jd 
:grande quantité qu'oapeut lesramaflèrd pleines 
mains. Autour de ces animaux il y a des jgraini 
Gui ont la figure d'iine boule alongée: ih ren* 
mment une iiqueuc^qoi fournit une teinture 
de pourpre : mais elle eften trop petite quan* 
cité pour qu'on puifll l'employer dans Ja tein-* 
ture. 

Au xlé&ut de ces ligueurs eixtraites:<les co^ 
t}uiUa^s.quifoumi{{biient la couleur depc^ar pre^ 
on fe lertdela cochetiiUe» laquelle donne le beau 
crâmoifi,,La cochenille :eft un pedurver .dont 
le fang & la peaufoui]ii0ent cette bd^le couleur:^ 
On ne sapperçoit que c'eibun animal) qu!i la* 
Ibondaiice de fon fang tk à un rhotivemecit trèw 
lentqa'ony remarque quelquefois. Geftiavci* 
cette fubftasnce qti'os.fàit la belle •écarlate coU'^ 
leur de feu^ (i cônntie fous le nom d*écaclate 
desXjobelins. On la ^ré^are pour cela avec une 
xli/Tblution d'étain , qui donne la couleur vive 
.«lufenau teint delatcodienrlle, qui, fans cette 
liqueur, feroit de cadeùx cramoiûe. - •< i 
:> On croit que les «Anciens ,. pour teindra eii 
jBrbuge^ fe fervoient: encore .i' une planté que 
ThàxpUrajlc appelle phànos^, £c que nous nom-i- 
mon$i:arHtamô ou /afràmb^^àé. En efFçt, les 
•étamines des fleurs dé cette plante forment ua 
fôrrbeail rouge. Qn retpploie aujourd'hui pour 
ceflmdife les foies en pionceau ; & les toiles dt 
^deci!^nencoulfur.dfixofe«. . , . ... • 

Xij 
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. Mais il cft certain que les Grecs & Ifes Rch/ 
mains teignoient en blea avec une plante de 
lelpèce du plantain, que Diofcoride nomme 
i/irzj, Nousignorons de quelles autres fubftahces 
ils faifoient ulage. pour les autres couleurs qu'ils 
âonnoienc à leurs^étofïès. 
. Les Teinturiers fe fervent aujourd'hui de 
l'indigo , afin d'avoir la même couleur. Us font 
la couleur jaune avec une drogue nommée 
gaude \ la fauve avec du J>rou de noix , de , U 
racine de noyer, de l'écorced'atme^ defumac» 
avec de la laie , &c« & ftu noir avec, du bois 
d'Inde coupé en éclats, des galles d'Âlep, du 
vert-de-gri$i de k coupcf^^ofe ,&c. & éh mêlant 
enfemb^e ces couleurs^' ils font toutes lôs cou^ 
leurs cbmpofées. -^^ . 

:. En Tfiêlant le roUge &'le cramoifi , bn a. les 
soldeurs vde pourpre, de colombin , d'ama- 
fahthe, de violet ^ & la couleur écarlate mêlée 
âvec la jaune, fonne f aurore , le couleur dé 
fouci ,** Torange , &ç. Lj$ bleu & le jaune 
donnent! le verd ^ le mclalige du rot^é & du 
pxÀz forme tous les rb^es bruns. ^ celui du 
fa%jye & du noir fournit les couleur^ de café, 
de maron, de pruneauv &;c. Et tout ceci eft 
i'ouvfagé des Ouvriers en ceinture , & non la 
prodaélion des Phyficiens. :. 
I J'dblerverai feulemenif;, -eh fihifTant , que ces 
ibrtet dé Philofopfaer* ont. découvert que la 
laine de toutes lés matidres animales font les 
fubftances lés plus àiféeir.i ceindre ;> que le £1 
ic toutes les maoèces végétales peinnenr dif«- 
ficilement la teiâture^ ât.^àue la ioi&> ioXé^ 
«acres fubftances quinpiroiCent cenib lé --^mf- 
lieu entie les iobâstnces:^!^ 
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{c celles qui font parement végétales y tiei>^ 
eent aaifi le milieu à cet égard dans les qpéf 
rations de la teinture.^Voyez le Diàiormaïrc 
de Chimie ^ articU JCànturCm* ' 
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N O t IC E S 

D E S P L U S 

CÉLÈBRES Auteurs 

D A WS LES. 

SCliNGES NATURELLES. 

JriERACOTE. On ne peur diiconvenir que 
Thaïes y qui vivoit 600 ans avant J. C. n'ait 
cultive lejpremier les ScieiKcs Naturelles ; mais- 
Comme ileft auflî fe père de la Géométrie , & 
même de rAftromnnie ,; f ai donné une Notice 
de fa vie dans VHiJl'oire des Progrès de l'Efprit 
Humain dans les Sciences exactes. Le Philofophe: 
. ^i va nous occuper y eft le premier qui a fait 
«ne étude particulière de la Phyfique. 

life nommoit Heraclite^ Il naquit à Ephèfe 
▼er^ l'an 5 9(J ans avant J. C. Le premier fruit 
de {qs veilles'fut un traité de l'Univers, de la , 
Politiaue '& de la Théologie- Il le dépofa au 
Temple de Diane. LesSavans le prirent là pour? 
îe lire» & ne Tentendirent point. On applaudit 
iien à la précifîon & à Ténergie du ftyle ; mai^ 
quant aux chofes , elïey étoient expliquées fi 
obfcurément qu'on fe kfla bientôt de 1 étudier. 
Platon ne put Tentendre, quelque application 
çu'il donnât i ià leûure > excepté une partie de 
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ia Phyfique, qu'il inféra dans, fes propres écrits. 
Audi Heraclite fut furnommé le Ténébreux. 
" Ce n'eft pas que fes idées fuffent obfcures, 
& qu'il ne comprît pas lui-mcme ce qu'il écri^ 
voit j maïs il étoit fier ^ tranchait , & né fai- 
foie point adèz de cas des hommes pour cher- 
cher à les éclairer. Il dédaignoit leur fociétc j 
& ne vouloir point abfolument fe mêler de 
leurs affaires. Tout le monde fait qu'il prit il 
fort à cœur les amertumes & les traveries de 
cette vie , qu'il eh verfoit des pleurs. 

Ses principes de Phyfique étoient que rien 
ne fe tait de rien ^ que le feu eft le principe de 
toutes chofes ; que le monde eft un feu éteint 
qui fe rallumera un jour, &c que de fes cendres 
naîtra un nouveau monde ^ que le feu eft Diea 
lui-même j que le foleil eft un globe de feu j 

Î|ue les évaporations de la terre & de la mer 
ervent de nourriture au feuj que ces mêmes 
évaporations rallemblées dans re ciel , forment 
ides flammes que nous appelons ajlres y &c. 

Ce Philofophe ne mangeoit que pour yivre > 
encore ce qu'il mangeoit ne le nourriflbit pas. 
Des herbes & des fruits étoient fon feul 
aliment. Cette façon de vivre altéra fa fanté« 
Il devint hydropique. Il confulta les Médecins 
fur fa maladie , & leur demanda slil n*y avoir 

I)as moyen de pomper Teau des inteftins.Comme 
es Médecins n'en connoiilbient aucun » il 
chercha à fe guérir luinmême. A cett« fin, il 
s'expofa nud au foleil , & quand* il fut bien 
échauffé , il Te couvrit tout le corps de fumier» 
Il fe flattoit que la chaleur ieroic fortir de 
leau des inteftins ; mais elle l'exténua à tel 
points qu'il mourut deux jours après avoir ufé 



'ji8 îforrcES dis nvs citèBRis AifTitrRsr / 
.de ce remède. On a écrit que n ayant pas pa 
fortitdufumiet, il y refta çortime enfeveK , & 
qu'il fut mangé par des chiens. Cependanc 
Toplnion la plus probable eft qu'il fut enterré 
idan$ la place publique. On ne lait point 4 quel 
âge il eft mort. Voyez VHiJioirc des Philcfophcs 
anciens. Tome IL 

LEUCIPE. On ignore en que! temp» ce 
.Philofophe a vu le jour. Elée , Abdère 8c 
Milet le dispjitent la gloir/s de lui avoir donné 
naiffance. Il naquit environ 500 ans avant: 
l'Ere Chétienne. Il fut disciple de Zenon j mais 
il n'apprit à l'Ecole de ce Maître , que l'art 
de fourenii des paradoxes : connoidance égale- 
ment frivole & dangèreufe. 

C'eftce qu'il comprit promptement. Curieux 
de cultiver fon esprit & de s'inftruire vérita- 
blement, il fe dévouai l'étude de la Nature. 
D'abord il fongea à établir un principe géné- 
ral^ 4'qû il pût déduire des connoiflànces pai' 
ticulières, afin de former ainfi un corps de 
.doftrine. Et ce principe qu'il pofa , eft qu'il 
li'y a dans l'Univers que du vuide & des atomes. 
Si on l'en croit , les divers arrangemens à^s 
atoioies fuffifent pour former l'Univers & tous 
les corps qui le compofenir 

Les mémoires de fa vie ne nous aj^rennenr 
;nî en quel temps , ni de quelle manière , ni 
^ quel âge ce Philofaphe mourat. On nous a 
bien inftroit de fon fyfteme , mais on a gardé 
Jeiilence fur les détails de fa vie privée. Hift, 
4^sPhiL âne. Tom. IV. 

£>ÉMOCRIT£. Ce Philofophe naquîc i 
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Abdère, ville de Thrace, l'an ^6i avant J. Qj 
On croit que fon père s'appeloit Hégéfijiratc. 
Ce qu'il y a de certain, c'eft que c'étoit un 
perfonnage confidérable. Il reçut chez lui Xer- 
ces j Roi de Perfe, le logea, & donna même 
un repas à toute l'armée de ce Prince. 

Des Mages furent les maîtres de Démocriu. 
Ils lui apprirent leur aftronomie & leur aftro- 
logie, & ne lui enfeignèrent pas grand chofe. 
Il puifa Aqs connoiflances plus folides à l'Ecole 
de Leucipe. Il étudia le vuide & les atomes 
& toute la doftrine de ce Philofophe. Pour 
acquérir d'autres connoiflances , il voyagea dans 
dans tous les pays où il espéra trouver des 
Savans , & ne mit fin à fes courfes que quand 
il eut dépenfé tout fon bien. On lui en fit 
un crime , parce qu'il y avoir une loi qui 
notoit d'infamie ceux qui avoient diflipé leur 
patrimoine. 

Pour fe dispenfer de la peine qu'il avoir encou- 
rucj Democrite fe préfenta devant les'Magiftrats, 
& leur lut un ouvrage qu'il avoir compofé fous 
ce titre : le grand Monde : c'étoit le fruit de 
fes voyages. Les Magiftrats en furent fi charmés 
qu'ils lui firent préient de cinq cens talens ; 
le jugèrent digne des honneurs divins \ lui 
érigèrent des ftatues, & ordonnèrent qu'aptes 
fa mort, le Public fe chargeroit du foin de fes 
funérailles. 

Cet ouvrage fi admiré n*eft point parvenu 
îusquà nous. Ce que nousfavons, c'eft que -D/- 
mocrite préconifa beaucoup la doârine de Leu- 
cipe , qu'il cultiva la Chimie avec fuccès , & qu'il 
écrivit fur les antipathies. 11 cherchoit l'obs- 
corité ic Içs lieux ccaccéspour étudier^ & oa 
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le furprit dans un fépulcre où il écoic livré k k 
inédication la plus profonde. 

On a écrit que ce Philpfophe fe moquotc 
des folies & des foiblefTes des hommes». Se 
qu'il en rioit fans cefle. On auroic bien pa , 
auilî rire des (iennes; car c'en eft une vécicabte» 
de faire le forcier , de fe repaître volontiers de 
chimères , comme il le faubit , & de vouloir 
fe donner p^r un homme extraordinaire. 
Un mérite confidérable qui peut corriger fes 
écarts, c'eft qu'il étoit grand Géomètre* Voye:^ 
VHiJioire des progrès de l'Esprit humain dans 
Us Sciences exaSes. 

Il s'occupoit encore des Mathématiques à 
l'âge de 89 ans. C'eft celui où il mourut , non 
de veilleâe ou de maladie > mais par dégoût 
de la vie. Il voulut prévenir la mort qu'il 
fentoit approcher, & fe laiflà nn^urir de faim. 
Hiji. des Philof. anciens. Tom. IL 

PLATON. Voyez la notice de fa vie dansf 
YHiJloire des progrès de i'Epnt humain dani 
les Sciences exaaes. 

ARISTOTE. On trouvera la notice de fc 
vie dans VHiJioire des progrès de l'Esprit hur 
main dans les Sciences exacles. 

EPICURE. C'aft à Athènes, dans le bourg de 
Gargette, que naquit ce Phyficien,5 ^6 ans avant 
J. C. Il fit fes études dans l'ifle de Samos avep 
le plus heureux fuccès. Peu content néanmoins 
de ce que fes maîtres lui avoient appris , il 
alla chercher à Athènes des connoidànces plus 
étendues. Il favoit que c'étoic le pays où il y 
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'tvoît le plus de SavAs. Il y étudia fous Xéno^ 
cratc \ mais Tes fonds lui ayant manqué j il 6lc 
obligé de fortir d'Athènes pour aller vivre 
chez fon père , qui étoit alors à Colophon. Il 
continua d'y étudier la Philofopbie , & n'ou- 
blia rien pour enflammer de fon amour les 
jeunes gens de cette ville. 11 fe forma ainfî 
quelques disciples , avec lesquels il parcourut 
les villes les plus célèbres de la Grèce. Il vifita 
toutes les écoles, entendit tous les maîtres j &, 
peu fatisfàit de ce qu'ils enfeignoient , il for- 
ma le projet de profeffer une doCtjrine plus 
folide & plus infttudive. 

Il allembla fes disciples dans un grand & 
fpadeux fardin fitué aux portes d'Athènes. Il 
leur enfeigna la dodrine des atomes de De- 
mocrucy^ celle d* 2e fijiippe fur la volupté. Il 
jpropofoit fes idées fans art & fans détour , Sc 
déclamoit hautement contre les preftiges de 
l'éloquence & les fineffes de la dialeâîque. 

Cette manière d'enfeigner plut à tout le 
inonde. On vint à lui de toutes les parties de 
rAfie , de la Grèce & même de l'Egypte. Ses 
.disciples vivoient en commun^ & s'âidoient ré- 
ciproquement de leurs lumières Se de leurs 
bourfes. 

Il prétendoit que le monde que nous habt- 
■ tons> & que tous les mondes que nous ne 
connoiflfbnls pas j font un aflemblage d'ato- 
mes 'y que le foleil , la lune & les autres aftres;, 
de même que la terre & la mer, fe font accrus 
;par des fecrétions & des circonvolutions d'une 
matière fubtile femblable à l'air & au feu j 
, que la terre & la mer fe font formées de mêv 
me, Se que le môuvemem des aftres provieat 
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da mauvemenc du ciel ^ qui les entraîne avec 
kii* 

De cette phyfîque générale, Epicure des* 
ccndit à une phyuque particulière , & voulue 
expliquer les retours périodiques du foleii & 
Je la tune y ta caufe de» éclipfes y les phafé» 
Je !a tune ^ ta caufe du tonnerre, des éclairs, éf, 
des vents y mais quoiqu'il fe fût donné bien de 
la peine, -il s'en falloic beaucoup, qu'il eût 
nouvé une explication vraifemUable*. Il eii 
convenoit lui-même. Le même phénomène, 
Jifcwt-il, peut avoir différentes caufesj & par 
conféquent différentes explications peu ven? lui 
convenir» Auifi ne confeitloit-il à les disciple» 
*Je cultiver les fciences naturelles, que pour^ 
paiot & la tranquillité d'esorit. 

Cela n'a pas ^tni^cchtàajfendi de^cdonîier 
la doékrii;^ , & de la faire valoir» ( Voyez l^ 
notice de Gàjfendi dans ÏHifioire des pro^rh 
de 1^ Esprit humain dans Us Sciences exaSes.} 

A I^égard de fa morale à laquelle it doit fup* 
fout fa célébrité^ perfonne n'ignore qu'iette 
condftoit à avoir Le corps exempt de douleîîc 
& lame exempte de trouble, c^eft-à-dîre, èe 
ste fottffrir ni mal phyfique ni mal moral. ' 

A Fâge de 72 ans, il devint fi foible, qu*â 
peine pouvoit-il descendre de fon lit & porter 
les habits. Dans cet état de foiblefle & d'anéail- 
tiflfément , ^il crut toucher à fon* heure deî- 
»ière. Il fit d'abord fon teftament en faveur de 
fes disciples, à. condition qu'ils foutiendroiem 
fon Ecole & auroient foin de fon jardin. It fe 
St descendre enfuite dans un bain d'eau cha\id^ 
bot un yerre de vin ^ dc expira. Hift<, des PhiL 
miQ. Tom. UL 
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BACON ( Roger ) voyeas la notice de (a rie 
dans ÏHiJioirc desprogrcs de VEspr'u humain daas 
lis Sciences exactes. ^ 

ARNAUD DE VILLENEUVE. Ce Phy- 
ficien Chimifte naquit de parens pauvres àc 
d'une naiiTance obfcure , à Villeneuve , en Pro- 
vence , au milieu du treificme (îècle. Il apporta 
en venant au monde un goût dominant pour Xk» 
cude des fciences naturelles. Dès-qu il eut fîitt 
fes humanités, il s'apppliqua à la Ckimie. 11 lac 
les ouvrages des Chimiftes dé fon temps, & U 
plume â la main , il voulut débrouiller le chaos 
de leurs idées \ mais s'écant dégoûté de ce 
j^nible oravail , auquel il avoit pafTé pluiieàrf 
années» il jeta au feu de dépit tout ce qail 
avoic écrit là-deffus , & réfolut de a écudicc 
déformais que la pure phyfique. 

Dans cette vue, il alla à Aix en Provence, 
vint enfuite à Paris » & de^à il pafTa à Rome. 
Les connoifïànces qu'il acquit dans fés voyages 
& fbn intelligence le mirent en état de faire 
de belles découvertes dans les fciences natuH 
relles.' On a écrit qu'en fortanc d'Aragon , il 
trouva le fecret de changer le mercure en or j 
mais il ne faut pas croire cela. Ce quH y a dé 
certain , c'eft qu'on lui eft redevable de U dé- 
couverte de Tèsprit-de-vin, de l'huile de théiré- 
benûne , des eaux de fenteur Ik, de ptufieucs 
i0ompo(itipns utiles dans l'art de guérir. 

Il s'acquit par-là l'eftime de tous les Sa\rans9 
^ui portèrent fa réputation ju$qu*aux t^es 
couronnées. Ayant repaifé en Espagne , le^ Roi 
dtAiagonvoukit-le voir; & il m.u iremeac im 
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fa converfadon, qa'ii le d'iota, avec la qualité 
d'ÂmbalIàdeur , vers le Roi de Naples^ comte 
de Proveiice. Le fujec de cette ambaflàde cioic 
de détenniner le Roi de Naples à échanger 
avec le frcre da Roi d'Aragon la couronne 
de Jéruialem pour le pays de la Sicile. Amauà 
ne réufiît point dans cette négociation^ mats 
il fe conduifit ^avec tant de prudence & de. 
fine(Te d'esprit» qu il fe concilia 1 eftime du Roi 
de Naples. 

En quittant ce Souverain » il prit le chemin 
de Paris , oii il ouvrit une école de Médecine ^ 
il s'occupa auffi de la compofirion de pluCeurs 
traités de Médecine & de Chimie j & il eut 
"été à defirer pour fa tranquillité qu'il ne fe 
fut pas mêlé d'autres chofes : mais l'envie de 
tout favoir le fit donner dans des écarts qui em-. 

{>oifonnèrent le refte de fes jours. .11 étudia 
'Aftrologie & la Morale Chrétienne. Amateur, 
comme 3 l'étoit des nouveautés , il voulut ré* 
former quelques ufages qu'il eftimoit défec- 
tueux. Il accufa fur-tout les Moines de cor- 
rompre la doârrine de l'Evangile, L'Univerhté 
de Pari$ s'éleva contre fes nouveaux dogmes;, 
& les Moines crièrent encore plus haut. Pour 
éviter leurs perfécutions , Arnaud fe re- 
tira en Sardaigne où il fe mit fous la pro- 
tedion du Roi > mais le Pape étant tombé 
dangereufement malade , & l'ayant demandé 
pour lui adminiftrer les remèdes qu'il jugeroic 
convenables à fa maladie , il s'emoairqua pout 
fe rendre à Avignon , où fa Sainteté fiégeqit. 
Il abordoit aux côtes de Gènes lorsqu'il fut 
^attaqué lui même d'une maladie cruelle qui 
lenleva e^i peu de joms. U mounic vers If 
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commencement du quatorzième fîècle. Voyez 
ion hiftoire dans celle des PhiL afKiem Tom, V*, 

RAÎMO^ LULLE. Difciple de Arnaud de 
Villeneuve , & vpar conféquent fon contem-, 
porain , ce Phyficien naquit dans Tlfle de 
Majorque. Sa jeunefle fut^ très-dillîpée , & il 
fiiena pendant loiig-temps ane vie errante & 
vagabonde. Dans (es voyages , il eut commerce, 
avec les Arabes , qui cultivoient avec fuccès 
les fciences naturelles j & il apprit d'eux plu- 
fieurs principes de chimie , & quelques opé- 
cations. Arrivi -en France , il fe joignit à Ar-- 
naudx & de concert avec lui il répandit en ce^ 
pays , en Italie & fur-tout en Allemagne , les 
connoiflances • qu'il avoir acquifes fur œtte, 
fcience. On a remarqué fart à propos que dès 
ce moment la Phyfique & la Médecine chan- 

Îjèrent de face, & que ceux qui s'appliquèrent \ 
eur étude , au lieu de fe contenter de fimples 
fpéculations, 'Voulurent tout voir, tout exa- 
miner « tout éprouver. 

Kaimond Lulle compdGi un ouvrage inti- 
tulé de quinta ejfentia, dans lequel il prétendit 
avoir trouvé un remède univtîrfel pour toutes 
les maladies , & le fecret de la Pierre Philofo* 
phale 5 mais ce n'eft qu'une prérention. On a 
écrit que ce fut l'amour qai échauffa £bn ima- 

fination pour la compofition de cet ouvrage, U 
toit paffionnément amoureux d'une jolie fille 
qui avoir un cancer au fein. Défefpéré de la voir 
dans cet état, il mit tout en ufage pour trouver 
des moyens de la guérir: il chercha dans là 
chimie quelque remède au mal de fa mai- 
fre^e x &. i^^^ doute peu content de ceux qu'il 
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avoir découverts, il courur le monde pour en»- 
chercher d'autres : on ne fait point s'il la guérit > 
ni ce qu elle devint. 

Il y a lieu de croire qu'il ne réuHît point ; 
car il abandonna la chimie, apparemment dé 
dépit de n'y avoir point trouvé ce qu'il 
cherchoit , & il s'appliqua à la logique. Sotk 
deflfein étoit de découvrir par le fecours de cette 
fcience , un art général qui renfermât les prin- 
cipes de toutes les fciencesj mais il s'epibrouilia 
tellement dans fon fujet, qu'on difoit qu'il 
avoit fait exprès fa logique pour fe défendre de 
Fantechrift dans fes derniers jours, & rétorquée 
contre lui-même fes argumens. 

Il fe mcla auflî mal-à-ptopos de la Religion ; 
car fon zèle très-louable pour là propagation de 
la foi, lui coûta cher. Il fut lapidé en Afrique i 
où il prèchoit le chriftianifme. On ne fait point 
à quel âge il eft mort, 

PARACELSE ( Thcopkrajic). Perforine n'a eu 
plus que lui d'ardeur pour Tétude des Sciences 
Naturelles.Génie naturellement bouillant, impé- 
tueux & capable des plus grandes chofes , il 
fit dans la chimie de très-belles découvertes. IL 
naquit en 1493, à Einfilden, ptèrde Zurich^- 
en Suifïe , de Guillaume Bohendeim , fils na- 
turel du Graild-Maître Teutonique. Il eut pour 
maître l'Abbé rrirÂ^me,ef{îèce de Philofophequi 
ne faifoit ufage que des fcierices cabaliftiqués 
& des arts divinatoires , & qui par conféquent j 
ne pouvoit que gâter l'efprit d'un enfant, aa | 
lieu de l'éclairer. Auffi Paracdfe gagna avec 
cet Abbé un goût pour le merveilleux, qu'il 
toiiferva toute fa vie. Cependant peu contente 

de^ 
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inè fes inftrudions ,,U en alla chercher de plii^ 
^pblides chez cous les Savans ae.VEurope. .H 
^rapjni i routes les jiortes , cônfulr^ tout 16 
^riondé , Philofophçs j Médecins , Alchimifte* 
À: Màgiciehs > 5^ il acctait âinfi tant de con<- 
^oîfTancès dans les Sciences Naturelles ^ qu'il 
le crut déjà un hômriae eirradrdihair^. . 

Plein de cette idée exttâvaganre , il lit le Ma- 
gicien , & tant par fes fecrets.que par fes pro- 
jTiedês i il vint à bodc de perfuader au peupUf . 
«ju'il r^toit réellemeiit; Malgré cette folie, il 
travailla avec fuccès fur les métaux, & connut 
À(tez bien [es fécrets de la chimie tnétalliqae. 

Il adoDtsi pour J>rincipés de. irhimie ceuiC 
4ju'avoit établi uh de fés prédéceffeurs en l'étudié 
de cetèe feiencé, nomtiié Bqfilè Valent in ^ Re^ 
ligieux de TOtdré des Bénédidins , à qui oa 
doit quelques, découvertes ,enl chimie; Ces 
principes font le fel, le foufre^ & lé mercure. 
Bien affermi fur Ces çonnoiffances j & pré- 
fumant beaucoup de . fon favoir ^ il méprifâ 
hautement i^s écrits de Galien & d'Arianne^ 

Îiii'il fît brûler. II ne rougiflpit pas de dire que 
a bouche avoit plus d'expérience que toutes 
les Atadén^ies , & il ofoir promettre aux hom- 
mes rimmortalité pat fes médicamens, Il le 
croyoit comme il le difoit v mais il ne le per- 
fuada à perfonne, . , . 

Ce qui le rendoit fi avantageux , c'efl la dé- 
touvérfe qu'il fiç d'un moyen de rendre l*oir 
fk)table avec du fel qu'il tira du vin & dç ï'efpric- 
de-vin ^ par une matoip'uiation fort rjBchqrchée j 
teiui d'une liqueur très cflScace , afin d'animer * 
Se d'exciter fortement les nerè & ïes vaitfea\ix 
évk corps humain } Se enfin la découverte d'ui^ 
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autre liqueur^ qui dévoie, félon lui, rajeunir 
& renouveler ceux qui en feroienc ufage. 

Ne doutant point de fon fuccès » il publia un 
traité fur le renouvellement & la reftauration 
des hommes , qu'il intitula : de rcnovationc & 
rcjèauratione. 

Il compofa d'autres ouvrages qui font tous 
imparfaits , parce qu'il craignoit àiCn trop dire. 
Selon lui, le Sage ne doit jamais ouvrir le fond 
de fes penfées. Audi a-t-on eu beaucoup de 
peine â entendre ce qu'il a écrit ^ & c'eft un 
malheur réel 

Il étoit occupé à faire un élixir, connu des 
Chimiftes fous le nom àiélixir de propriété^ 
lequel échauffe les parties foibles , Se les pré- 
ferve de putrcfaâion , lorfqu'il mourut âge de 
48 ans , le 14 Septembre 1 5 4 1 . Voyez l'Hyioire 
des Philofophes Modernes , Tome VII. 

GASSENDI. Voyez la Notice de la vie dans 
VHiJioire des Progrès de l'Espra Humain dans 
les Sciences exaSes. Il naquit en 1591» & 
mourut en 1^55. 

DESCARTES. Ce grand homme vit le jdtir 
en 1^96 y ôc mourut en 1^50. On en trouvera 
une Notice dans l*HiJloire des Progrès de VEs* 
prit Humain dans les Sciences exa3.es. 

ROHAULT. Voici le premier Phyficien qui 
a réuni le raifonnement avec l'expérience. 
C'étoit le feul moyen de perfeâionner les 
Sciences Naturelles. Ce Phyficien, nommé 
Jacques Rohaultj naquit à Amiens en 1610. Son 
père étoit un riche Marchand : il lui fit.Êûce fes 
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enfiûté à Paris pour les achever. Les progrès 
du jeune Rohault furent étonnans. A? une 
grande fagacité & une efprit d'invention , la 
Nature avoit réut^i en lui le calent dé Texé* 
durion. Il étoit extrêmement adroit , & il opé- 
tfoit avec beaucoup de 4^xtiêrit;é tout, ce que' 
fon imagination lùififgcérpît. 

II étùdu d*aî)0|pd fe. mâthéinaïiqués , ' & 
ayant lu dans c^'ttè vijelçs ouvrages de Défi 
caftes y il fut émerveillé de la dpftçlnle de co^ 
grand homme , Sf, en deyîfît un 'dès plus >sélës 
ieâ:ateurs. Auffi prit-il la çéfoliitipn dé k pro- 
feffèr & de Ja répandre. Dans cette vue il tînç' 
chez lui des conférei^ces publiques, &^çefù?f 
avec le plus grand éclat. Des perfônnes &s 
tout état, dç run & ie l'autre lexe, yinrèriè 
en foule pour Fentendrè. 

C'étoit la Phyfiaue de Defiartes qu'il en- 
feignoit. Sa méthode étoit de prouver ce qu'il 
àvançoit , par le raisonnement , & de le con- 
firmer' par l'expérience." 

Après avoir ain(i expli^iié fa npuvelle Phy- 
(îque de bouche* il travailla i la rendre put- 
blique par la voie 4^ riifipreilîon. Il en form^ 
yn ouvrage qui f\it reconnu pour le meilleur 
Traité de Phyfiq^e qui eut paru jufqu alors* 
L'Auteur y cxjpQfe ïçs défauts des Ouvrage^ 
qu'on avoir écrits avant lui fur les Sciences N»* 
turelles. C'çft je fuje't d'une belle Préface, la- 
quelle eft extrèqxement inftruâivé, & écrite 
avec autant de pijreçé que d'élégance. 

1^ Public fit a çéttç ptoduélion l'accueil lé 
plusfiattèur. tes premières éditions firent rat 
^ ' ^ ' Tîj ^ 
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'^4^ HorltK'bt^nviciLlnitsAtrntnLi 
fÙietnent enlevées » & on la tradoific en SSé' 
tentes langues. 

Ce grand fucccs réveilla h, jJlouèe. On fic 
courir de mauvais bruits fur fôn compre. Ses 
ennemi»^ que (on mérite lui avoir wfidcés, 
tendirent fa foi fufpeâe, & il fut oUîgc de la 
linbuvielet i l'article de k âiort 



âiort. Ce mo- 
ipent arriva etf ^^y^. Rôhault n'avoit que 
i5 ins; & il y âvoit lieu d'efpérer de lui 
de noùveRes lumièces y aoflî mt-il généra- 
lement regrette. 

On a prafîeurs Traites de ce'gtâhd Pbyficien, 
lefqttets ont paru fous le' dtre dt ouvres pq/Ihumes 
dcM.RàhaùltjSCjlit^ Entretiens fur làPhiUh 
fophie: vtïàs te meilleur de fes Ouvrages etf 
ion Traité de Plwjiqûe. Voyez? fôn Hiftoire dani 
celle dits Philofophes Modernes , Tome VI. 

PkSCKL ( Blaife ). Né à Cïentaont en 1 6i^. 
Voyez fa Notice dans l* Hiftoire des Progrès di 
r Esprit Humain dans les Sciences exaSes. 

■ ÉOITLË (Roiert). Ce Miy(ïcîen rtaquh i 
Lifmore , en Irlande» te is Janvier 1616 ^ de 
Richard Boy le y Grand Colhtè de Cort^ Il fic 
(es premières étude» chez foti père » & alla 
tes nnir à Leyde. Ses fuccès forent fi beuteux 
igu'it réfolut de cuhiver pendant fa vie les heu^ 
reufes dîfpofiriohs dont fa Nîtture Tavoît favo^ 
rifé. Il fe brocura d*abotd Us meilleurs Oa« 
Vraies fur Tes Sciences Namreiles^^ mais , aprè^ 
avoir connu paf-là toutes fes découvertesqu'ofl 
} avoit faites , il comprit qu'il falloir joindre à 
u$ iâlbttâions celles qu'on gague au gou^ 
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merce des Savans. Il alla donc lés chercbec 
àms les principales villes de l'EuroDe. 

Ses courfes fiaies, il fe fixa i Oxford ,.& 
reprû le cours de Tes études. Il commença par 
jfairé bidr uu bel .<^fervâpoîrej qui lui coût* 
fertchec. Il fit^nfuite conftruire cHç^luiôc 
fpu^. fes jeax cous les inftcumens cju'U eftima 
sij^^éf^res à de nouvelles expériences. 

il chercha 4aliK>r4 les propriétés de l'air; Se 
les expérieuces qu'il fit pour les çonnonre , le 
coijduiCrent 4 U déçouvme dé Um^chine pnei^^ 
)liàtique. Dans lé même teinps , OttihGuenk^ 
Bourgmeftre d^.Magdebourg^ fit U niêaie dé- 
couverte ^ Sç il faut avouer que k date de foiç 
invention eft antérieure à celle dé notre Phy- 
ficifen. A^veç cette machine U fit plufieurs belles 
iîsrpèrieiices qui f^rvirçnt de bafe 4 une nou- 
velle Phyfique^ ' 

' Toutes Savans d'Angleterre s'emprefl^rcnt 
^ profiter de feç lumières 5 mw comme lacom- 
imunicatipn des idées fert beaucoup à les éten- 
«Ire» ÈoyU eftima qu'il /erpit plû$ av^nta^ux 
pour le progrès des fciences , de les réunir. Il 
propofa ce projet ;iu Roi (d'Angleterre ) ; & à 
ià couQdératipn^ S^ Msijefté donna des Lettres^ 
Patentes pour aûtonfer ces Savans à tenir des 
aflèmblées ious le titre dq Société Royale do 
JLondres. 
. Ce fut ici un puiQant aiguillon pour ranimer 
fon zèle« l\ vint à Lojidres , fe logea che? la 
Cbmteflè de Ranelaug^ fa fœur, qui Taimoit 
tendrçment i 8f j, délivré q,in(i de tou^ les em- 
barras du ménage , il deftin^ fpn temps , fea 
îponnoiffances & les grands biens à l'avancement 
^S Sçiçnç^s &; à la gloire^ de la Société Roysle^ 

Yii| 
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Il parvint ainfî, par im tfavail âffida ,' a con^ 
noîcre la nature de l'air > les loix du moavèment 
des corps , & les vrjûs pricîpes des Scièhce^îl-^: 
rurelles. II mourut le 3 o Décembre 169 1 , âg^ 
de ^4 ans, &: fut enterré le 7 JàUviçr i6^x/^ 
iWefminfter, " -4 ^ 

A)^/^ a compofô J4 Traités fur la Pji]^ 
iîque , dont on a fait un abrégé qui compoie 
ti:ois volumes innquafto^ publies a Londres' ei^ 
1758 fous le titre £Abrépé des Œuvres P/u^- 
fophiquàs dt, È(^le y &ê. Iieil écrit en Angîoi$^ 

KUNCKEL. Ceft àLoweftern, èiîitfjo^ 
que naquit c6?hyfiden. On ne conhoît poinç 
ïa famille: on fait feulement que (es parens 1^ 
déftinèrent à la pharmacie^ Se qu^en apprenanit 
cet art, il prit du goût pour Tctude des Sciences 
Naturelles. Les progrès qij'il fit dans ces Scien- 
ces lui procurèrent Peflime des Eleéteurs dp 
Saxe & de Brandebourg , feduRoi de Suède ^ 
qui rattirèrent fucceflîvement dans leurs Coursl 
Il fut chargé par Sa Majefté S'uédoife de Ik di- 
reétioh de fes Veirrerîes;: & dans l'exercice dç 
cet emploi, il découvrît de très-belles chofes. * 

Avec des pierres à fufil nbites , du fable Sc 
du fel , il fit un très-beau criftal & des verres 
d'une beauté merveilleûle. Il apprit différentes 
manières de colorer le verre & d'imiter avec 
cette matière, la couleur d'or Se les couleurs d^ 
grenat j d'améthyfte, d;e flphir, &c. Il trouvai 
que les grenats de Bohème étant pulvérifés & 
calcinés, font un criftal d'une belle couleur 
d*émeraude ; que la limaille de fer étant pré- 
parée par un feu de réverbère, donne une belle 
couleur d'hyacinthe j qu'Hun tn'ébnge de ta pod^ 
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are de criftal, de borax & de nirre purifié^ 
forme des pierres de toutes fortes de couleurs y 
Sec. 

Perfonne n*a fait plus de découvertes dans 
Tan de la Verrerie , que iCunckeL II fit auflî 
pkifieurs belles expériences fur lor ôc fur Tar-» 
gent, par lefquelles il reconnut que le feu 
altère peu ces deux métaux. Son phofphore eft 
encore mis au nombre de fes plus belles dér 
couvertes. Enfin fou dernier travail fut un exa* 
lÂen des acides, du fel, du chaud & du froid » 
l^uel forma la matière d'un ouvrage qu'il 
publia en 16^6 y fous ce titre : de acide & uri^ 
nofo faUy calido & frigido. Il mourut peu de 
temps après: on ne fait ni comment, ni en 
quel lieu. Voyez fon Hiftoire dans celle des 
Philofophes Modernes , Tome VII. 

NEWTON ( I/aac ). Né le 4 Janvier en 
1.^4}. Voyez fa Notice dans l* Hiftoire des 
Progrès de C Esprit Humain dans les Sciences 
cxaâes. 

LÉIBNITZ((?o</«/roi;.Néle 5 Juillet 1^4^. 
Voyez fa Notice dans VHiftoire des Progrès de 
l'Esprit Humain dans les Sciences exacles. 

VARIGNON {Pierre ). Né à Caen en 1 654. 
Voyeu fa Notice dans fHiJloire des Progrès 
de VEfprit Humain dans les Sciences exactes. 

HARTSOCKER. Nicolas Hartfocker ^ né 
le 2(j Mars 16^6^ i Gonde en Hollande, 
d'une famille ancienne , montra dès fa tendre 
jeunelTe les difpofitions les plus heureufes pour 

Yiv 
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}a culture des Sciences Naturelles. Il ï^e pouvoît 
iregarder le ciel Se les étoiles fans être ému ^ 
& le fpeélacle du iîraïament le çharmoit, 
Il alloic chercher d^|is les altinanaçhs des iniV 
trudions à ce fujet , &c quoique enfant, il 
trouvoit Tuperficiei tout ce qu'ils irenfermoient. 
On lui dit que pour eï\ fàvqir davantage, il 
falloir apprendre les piathématiques , ôc îuç 
le^ champ le jeune Hartfockcr ét^(^a cette 
Icience. 

Son père , qui le dedinoit à un état qui 
pût le conduire à améliorer fa fortune , ne 
goûta point ce projet, il lui défendit de s'y 
appliquer ; mais fa pailion pour l'étude rjetii^ 
porta fur la défenfe dç foi^ père. 

Il amaf}^ autant dV^^g^nt qu'il put , & le 
porta à un Maître de Mathéinatiques en 1q 
priant de lui apprendre leç élémens de cette 
îcience le plus ptompteipent qui lui ieroit 
poffibîe^ Le Maître fe pfêtj^ <le bonne grâce 
a fon ardeur, & fc jeune H(irtfockcr.\ pour fer 
çonder fon zèle, travailla nuit & joun 

Son maître s'pcçupoit à polir des verres^ 
Ce travail piqua là çuriofité du difciple : iJj, 
votilut en favoir la ration $ & le maître lui en 
expliqua l'ufage. Il lui parla des Microsco|>e^ 
^ des découvertes qu'un Phyficien ingénieur 
avoit faites avec ces inftrupiens : ç'éroit £d- 
V^enock. 

Naturellement curieux, Hartfockcr n*eut rîe^ 
dç plus à cœur que d'aller voir ce Phj[fiçieri, 
il fuspendiç pour cela fes études de Mathé- 
matiques 5 & ïl s'amufa à faiçe des obferyatipn$ 
microscopiques. Il découvrit le premier , 01^ 
ç|ut découvrir de petits aniimaux d^ I^C%4 
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tnence de Thomme. Il n'avoit encore que"; 3 
ja^Sj & venQÎc de finir fes études (cholaftiquesr 
Panç (qïx cours de Philofophie , c^u'U ne î 
Leyde, il prit tant de gpuc pour la Philo'* 
fpphie de JDesçartes qi^'o^ y^enfeigi^oit, qu'il 
. devint Cartéiîen à toute outrance. 

Il étudia auifi l'optique , ^ publia en 1^94 
Vn JElffai 4§ Dioptriquc qui étpit le fruit dç cette 
fétude. Il démontra d abprd d^ns cet ouvragQ 
coûtes les règles pour déterminer les foyers 
iit$ verrez fphériques & plufieurs vérités d op- 
tique. S'élevant enfuite à i;nç théorie .plu$ 
générale , il donna un fyftêpie de réfradion , 
^ndé fur une fuite d'expérience$ : il termma 
cet Eflai de Dioptrique par un Effai 4e Phy-? 
i^que générale. 

Ce dernier ouvrage eflTuya quelques critiques 
auxquelles il répondit avec aigreur, Après s'être 
4éfendu, il devint agrçflèur. En lyzi il fit 
imprimer un Recueil de différentes, pièces de Phy^ 
fique y dai^s lequel il cenfura plufieurs écrits de 
diffétjens Aat^u|:$ célèbres , avec peu de mé^f 
nagenient, Mais ce^ Auteurs le traitè|:e|it avec 
}a même rigueuf. Les chagrins que ces 4i^ 
putes lui cauferent &c fon applicatiou conti-- 
nuelle altérèrent beaucoup fa lanté. Il dépérit 
infen(lblen:^ent,& mourut enfiale io£)écçmbre 

Maigre la cauftîcité naturelle de fon hu- 
meur, Hanfocker étpit vif, erijoué^ Se oflScieux, 
On trouvera fon hiftoire 4ans celle des Philo* 
ibphe^ N^pderpes, Tpm. VI, 

LEMERY. Ce Phyficien, nommé Nicolas^ 
H^^uit à Rçuçr^ Iç 17 Npvembre Î7.45 ^^ 4o 
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JalUn Laaery , Procureur au Pariemenc de Nor«* 
mandie » & Proreftant. Il fit fes études dans 
le lieu de £i naiflânce , & encra enfuicsF chez 
un Apodbkaiie pour y apprendre la pharmacie , 
& il y étudia la Chimie. Les progrès qn il 
y fit , enflammèrent fon goot pour cette fcience;.^ 
Perfuadé qu'il y acquerroit plus de lumières à 
Paris qu'à Rouen j il demanda à fon père la 
permi&on d'y venir, & l'obtint. 

Il s'adrefla en arrivant au célèbre Glafer^ 
Démonftrateur de Chimie au Jardin do Roi, 
9c fe mit en penfion chez lui. Ce Chimifte 
étoit peu fbciable & peu communicatif. Ce 
caraâere ne plut pas au jeune Etudiant. Il le 
quitta au bout de deux mois Se alla chercher' 
un Profeflèur plus obligeant. Il le trouva à 
Montpellier. 

M. FercharUj Apothicaire de cette ville, 8C 
habile Chimifte , le reçut de bonne grâce chez* 
lui , & mit en fa dispoftrion fes fourneaux & 
f^ m&xvimtns.^mery fit fur le champ uf^des • 
tms & des autres , & fes progrès furent fi ra- 
jrides y que M. Verchant fe repofafur lui pour 
donner des Idçons à fes Ecoliers. 

Il fe fit ainfi une réputarion brillante à Mont- 

E allier , laquelle le fît rechercher des habitans 
s plus diftingués de cette ville. 11 la quitta 
pourtant, quelque agréable qu'en fat le fé jour, 
pour aller chercher ailleurs d'autres inftruâions. 
II voyagea pendant trois ans, & fe rendit enfin 
à Paris. 

11 y établit un laboratoire dé Chimie ., & 
y ouvrit un cours public de cette fcience. Les 
perfonnes de tout état j de l'un & de l'autre 
fcxe,. & même les Savons , fes Rohaut ^ Jiei 
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îtegis , les Tournefoh s'cmprefl^rcnt à venir pro* 
fitet de fes leçons. Mais ce qui mit lé combk 
i fa réputation , ce fat la publication de fes 
leçons de Chimie , & de fa méthode d'ap- 
prendre cette fcience. Cet ouvrage parut en 
1.Û7C fous le titre.de Cours de Chimie y &ft 
Venmt comme un livre de galanterie ou do 
fatiré. 

. En 1(^97 il mit au jour wn^ Pharmacopée 
imrverfèlle Se un Traité des drogues fimples y 
6c cémi de l'antimbitie-, qui eurent beaucoup 
*de fuccfès. Après rîmpreffion de ce tiernier livre, 
il cbthmença i fe reltèntir des infirmités dé 
îâge. tt eut quelques attaques d*apo|)lexie , 
dont la dernière lé ttiit dans le tombeau Ife 
19 Juin 171 5 , âgé de 70 an$. Hifi. des PhiL 
'moder. Tohi. VIL 

^ HOMBERG, Nf â Batavia,. le 5 Janvier 
1 (>5 1 , de Jean UonthtnPy Gentilhomme Saxon 
"&: Commandant de rÂrcenal de Batavia. Ce 
Phyfîcieh niqntra^ à^t fon enfance les plus 
heureufes dispofitions pour Tétude. Il s'appeloic 
Guillàitme : fon père le dèftina d'abord au bar- 
reau;, niais fon goût pour les fciences le lui 
'fittibahdonner. 11 gûitta à cet effet Magdebourg 
^ Pon veilloît (ur 'fa conduite , pour aller 
étadicr librement la pliyfique à Padoue. De 
Padoiie iF Te rendit à Boulogne où il découvrit 
fé fectét de rendre lumîneufes certaines pierres 
•qu'on trouve dans cette ville, fiç qui font con- 
'nues fous le nom de Pierres de Boulogne. 
- En quittant Boulogne , il alla à Rome pour 
'faire connoiflànce avec les Savans de cette 
*ville,'Il vi»t en&ke «ti France j'& paffa de 
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en Angleterre, en HolUnde Se en AUenuigoep 
U fie dam tous ces endroits 4^ ex^véneiices d» 
Phjfique & de Chimie avec les BoyU^ le$ 
l^m^ les Balduin , les Kunckcl , &c, 11 apprit 
le fecrec du phospJu^ie ^ p? dernier Ph^JCaen, 
& le j>erfeâionn4f 

Les mains pleines de ncheflês philolbplur 
qœs, il vint en faire part aux Savans <iae 
Â^/^^r/ r^flèmbloit alo|:s i P^ris. Il 7 croit a 
peme ^irrivé, que £3^ père U manda de venir 
s'établir f bez lui où il lui d^ftiopit une Demotf 
felle aÎQiabi^ pour époufe. Bomhcrg ne crat p^û 
devoir refurçr ^ette fatiiââicn à fou père \ mais 
comme il étoit prêt â partir, il jrejguf im ojrdrf 
du Roi ^ vetur parler 4U Miniftrç. (Tétoîe 
\JL Cplbtrt qui 4e mandoit, afin de lengagqr 

rtr les oStt% les plus obligeantes 1 1^ £ç B^er 
Paris. Ce Phyfîcien balança fur le parti au'il 
avoir ï, prendre , & fç déreripioa ^nfin a fç 
irendre aux £pllicitations du Mixûftre. 

M. Homlf^rg apprit cette nouvelle avec dou- 
leur; cependant la nouvelle la plus affligeante 
qu'il reçût de (on fils , ce fut ççUe qui Iqi apprit 
ion abjuration de la religipn prétendue réfot' 
fnce , dont il faifbit prpfemon » pour entrer dans 
l'Eglife Romaine. Ce dernief: trait allunu la 
colère de fon père : il }ui fif çpnnoitîre fon 
indignation en le déshéptant» ,,, 

M. Cçlbert n'oublia fien pour ier cpn^o}^ 
de cette disgrâce \ m^is çeMmiftre éta)c mot 

{eu de temps aprè$ , il fe trouva fans appuis 
^s Savans fe trouvant ainii iâns. prot^d^ion % 
lie furent plus confîdéfé^ dans Paris, Notr^ 
phyfîcien en ibrtit poiy; fe retirer. Sans bieni 
U nç rçççy^t im 4$ i» ïm^^ 4?fn}U ^ 
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l»|aration, il prit le parti d'exercer la méde-' 
cil» y pour pouvoir Çq pcoeurer de quoi fub« 
^enir à (es beibins^ 

. Cet exercice le ramerta à l'étude dts fcience^ 
xuicurelle^ 11 fit de nouveile» expériences aut^ 
lui procurèrent des découvertes très-curieu(es# 
Pendant qu'il étoit occupé à Romfe â^ travaillée 
font vivre & pour s'inftruire, il apprit que les 
Savans ie raflemSloieiit à Paris , & qu'on l(eur 
faifoit le même accueil que dans le temps^de 
Colbert : fut le champ , il fe mit ea chemin 
pour retourner à Pans. 
. ïl y arriva en : é^^. On fongeok stlors^ dan» 
cette capitale y à renouveler l'Académie des 
fciences. On y reçut d'abord Hombcrg. A cetto 
faveur fe joignit la proteâion de M. le Duc 
i! Orléans y depuis Régent du Royaume. Ce 
Prince favorifa fes tralvaux, & lui procura les ins- 
Kumens néceflàires pour faire des expériences 
4e phyfique^ Cette faveur mit le comble à là 
joie de notre Phyficien, & fa faftisfadion àug* 
Inema encore par te^ chaînas de la fociété 
«l'une Demoifelle aimable , qu'il épbufa en 
^708 5 c'était la fille de M^ Dodart^^ Médecin 
du Roi ; mais il ne jouit pas long^temps des 
doueeurs de cette union. Quelques années après 
ion mariage, il fut attaqué d'une dy (Tenteriez 
dont il nuxiruc W ^4 Septembre 17145 âgé do 
êi ans. 

. BOERHAAVÈ. Iteman Soer/tdave, né a 
Woorhout, village de Hollande, le fi Dé- 
cembre 10^8 , dé Jacques Boerhaave ^ Miniftre 
deWoorhout^ fut deftiné dèsfon enfance à ctre 
Miniftre de fa Religion: c'écok U préceadue 
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réformée* Il commença (es études avec bea» 
coup de (accès 9 mais une maladie également 
violente & dangereufe vint en interromprt 
le cours. Il guérit , & fa fanté s'étant rétablie» 
ion père l'envoya à Leyde pour y faire fa rhé-- 
torique. Il étudia auflî les mathématiques > 
dans lefquelles il fit des progrès fort rapide^; 
Son application ne refroidit pas néanmoins le 
feu de fon imagination. Il en donna une bonne 
|>reuvè en 1^88 , par un difcours académique 
qu*il protionça contre le fentiment d*£picurc futf 
le fouverain bien. Cet ouvrage lui mérita I0 
préfent d'une médaille dor que lui fit la 
ville de Leyde , pour lui en témoigner fa fatis^ 
fiâion. 

Cette flatteufe récompenfe ranima en lui 
f amour delà gloire. EJeux ans après,'ayant reçu 
le bonnet de Doéteur, il faifit cette occafion 
pour faire briller fon favoir. Il foutint dand 
nne difpute inaugurale la diftinâion de Vnme 
& du corps. De l'étude de la philofophie , il 
padà à celle de la théologie , &: fe fixa enfin à 
celle de la médecine^ 11 ie fit recevoir Doâeur 
en Médecine à Harderwyk, le 15 Juillet 1^9}, 
& en fit profefiion. 

Ses commencemens ne furent pas heureux. 
Sa pratique lui rendoit fort peu ; mais le platfic 
de cultiver les fciences lui tenoit lieu de tout^ 
Les perfonnes éclairées lui rendirent cependant 
juftice. En 178 1 il fut nommé Ledteur en Mé^- 
decine par les Curateurs de la ville de Leyde. 
Dès lors il fe dévoua entièrement à l'étude dé 
cette fcience , & compofa plufieurs ouvrages 
pour contribuer à fa pèifeâion, qui eurent le 
plus grand fuccès. 
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On reconnut ce travail par différentes places 
qu'on lui conféra ; & un célèbre Sénateur de 
Leyde > nommé M. DroUnvaux > lui donna 
une marque publique defon èftime» en lui ac- 
cordant la fille en mariage. Il y avoir long- 
temps qu'il étoit épris des charmes de cette 
Demoifelle \ mais il n*ofoit fe flatter de lob- 
tenir. Iirépoufa le 1 6 Septembre 1710. Uannée 
fuivante il fut élu Redfceur de TUniverfité j & 
-en 171 8 on lui conféra la chaire de Profefleur 
en Chimie à TUniverfité , qui devint vacante 
.par la mort du Profeflèur. 

Cette place l'engagea à approfondir cette 
icience, dont il ne connoitToit encore que les 
jelémens. Ses travaux & fa fagacité lui firent 
£ûre des progrès étonnans; Scieur réfultat fut 
la compoution d*un ouvrage qui eft un chef- 
^l'œuvre, jeveux dire fon Traite du Feu. Il le 
publia avec fes Elémens de Chimie, lefquels 

Sarurent en 1731 fous ce titre : Hermanai 
*oerhaave EUmenta Chimica ; & en i 7 54 il fie 
imprimer fes expériences fur le mercure , avec 
ce titre : Obfervata de Argentovivo. 

Ce fut ici fa dernière produdion. Son corps 

excédé par fes longues vieilles fuccomba fous 

le poids de fes travaux. Il mourut le 28 Sep- 

,tembre 173^ , âgé de ^9 ans 3 mois & 8 jours. 

Hijioire des Philofophes Modernes^ Tome VU. 

POLINIERE. On peur regarder ce Phyficien 
.comme le père de la Phyfique expérimentale. 

Quoique Rohault, Boy le & Hartfocker euffènt 
* joint l'expérience au raifonnement dans la re- 
. cherche des caufes des effets naturels , ils 

n'avoient point fongé à faire un cours d'ex« 
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|ieriences : ce fut l'ouvrage de Pierre Pd^ 
linitre , né le 8 Septembre 1671 ^ à Corukmce^ 
proche de Vire , en Normandie. Son père s'ap* 
petoic Jean-Baptijie Pôliniere: il demeuroit à la 
Campagne dans une terre <|u il tenoit de fes 
ancêtres , Se dont te revenu le faifoit vi^rei. 
Il mourut jeunef, & laitfà à fa veuve, nommée 
Franfoifé Fdriicr , le foin du fils unique qu'il 
ta avoir eu , âgé de ) ans. 

Madame Polimcre l'envoya à Caen pour 
Commencer fes études, & deux frères de ibflt 
inari le firent venir i Paris dès <]u'il eut fini 
fes humanités i Caenf^ & le mirent au collège 
d'Harcourt i pour y étudier en philofophie. H 
alla eiifuite apprendre les mathématique» ati 
collège Mazariuj fous M. Vatignon. Il y fie 
tant de progrès, qu'il fut bienftôt en état d*eni 
donner de^ leçons aux autres. 11 compofa même 
des EUmcns de Mathématique qui hurem tcè»- 
accueillis. 

Son but h'étbît point Cependant d'appro- 
fondir cette fciencer mais illa jugeoit très-utile 
pour parvenir à la connoiflance des Sciences 
Naturelles, auxquelles il avoir réfolu de fe 
touer. La Nature Favoitfavorifé 6^% difpofitions 
les plus favorable's à leur étude. An coup- 
d'œil , afm de fairte réulîîr une Mpéjience, 
il joignit une fineffe de fentimént & une atten* 
tion éclairée. Il avoit encore beaucoup de 
dextérité , & ks mains exécutbîent tacile- 
tnerit tout ce c^ue fon imagination peàtvoit lui 
^ggéref. 

Avec ces ràlehs natturels il étoit (ur de réuffir i 
âuflfi {ts fuccès pafsèrent tnênte fes efpérancës^ 
Ay^nt ouvert au collège d'HarcxHurt im Cours 

de 
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de Phyfique expérimentale, on y courue en 
foule pour profarer de fa manière d'enfeigner 
cette icience. Ce fut un fpeâ:4cle nouveau qui 
attira tout Paris. 

On le demanda dans cous les collèges. Cec 
exercice fortifia beaucoup & fes connoiffances 
& fon adrefle. Il imagina de nouveaux inftru- 
mens , Se varia fes expériences. Il fit ainfi de 
belles découvertes , qui furent annoncées avec 
éclat dans tous les journaux. 

Sa réputation lui procura l'eftime des per- 
fonnes les plus diftinguées. M. le Duc d'Or" 
iéanSy Régent du Royaume, qui aimoic les 
Sciences & les cultivoic, lui fit faire dans fon 
Palais un Cours d'Expériences, dont il fut très- 
fatisfait. Le Cardinal de Fleuri le produîfit i la 
Cour pour apprendre au Roi la Phyfique expé- 
rimentale. 

• Cette haute faveur aùroit dû, ce femble, 
iui procurer une grande fortune; mais Po/i/zi^r^ 
la regarda avec indifférence, & quelquefois avec 
mépris. Uiyquement occupé du bien de fes fem- 
blables,il ne fongeoit qu'à leur inftruârion.Il pu- 
blia dans cette vue fes Expériences Phyfiques^ 
d'abord en un volume ^ qui eut crois éditions 
trè^rapides. Il fe difppfoit à donner une qua- 
trième édition de cet ouvrage , lorfqu'une more 
fubite vint, le 9 Février 1734, terftiiner fâ car- 
rière & fes travaux. 

- II avoit époufé la fœur de M. Affelin , Doc- 
teur de Sorbonne, & Principal du collège 

"d'Harcourt; & il en eue <}uaere enfansVdeux 
garçons & deux filles. 

MOLIERES, L« vérkftble nom de ce PU- 

Z 
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lofophe eft Privât ( Jofeph ). 11 naquit à Ta- 
rafcon en Provence, en 1677 , de Charles Pri- 
vât de MoUères^ & de Martine de Roiins de 
Barbantane, deux familles illuftres par la naif- 
(ance. Il apprit de lui-même le latin , les hu- 
manités , la philofophie & un peu de mathé- 
inatiques. Ces études , en éclairant fon efpnt» 
élevèrent tellement fon ame ^ qu elles le mirent 
au-defTus des grandeurs ôc de l'ambition. De- 
venu l'aîné de fa famille par la mort de fou 
frère, il préféra les douceurs d'une vie paifible & 
.ftudieufe aux honneurs que devoir Im procurer 
la prérogative d'être chef a une famille diftinguée 
& entra dans la Congrégation de l'Oratoire. 

Pendant qu'il fe livroit à Tétude de la Philo- 
fophie , fans veiller à fon propre bien , fon 
|)ère ne ce(G>it de déranger les affaires par une 
mauvaifè économie. 11 perdit un procès de 
conféçiuence j la gelée de 1 709 fit mourir tous 
(es oliviers qui lui procuroient un revenu con- 
fîdérable ; & il ne refta à fon fils qu'une pen- 
.fion alimentaire, qui lui fervit de t^tre clérical. 
.Afin de pouvoir vivre avec décence, ce filsenfei- 

Î;na les humanités & la philofophie dans les col" 
cges d'Angers, de Saumur &c de Juilly. Il fe laflà 
. pourtant os cette occupation, &, déeouté d'une 
vie uniforme , il vint à Paris pour le répandre 
. dans le oipnde , & acquérir par là de nouvelles 
connoiflances.il quitta par cette raifon laCpn- 
. grégation de l'Oratoire , Se fe trouva au tniliea 
de cette grande ville , libre & indépendant. 

Il fe lia avec le P. Malebf:anche & avec plu* 

fieurs Membres de /l'Académie Royale des 

Sciences, & devint bientôt un de leurs con- 

^ frères.Le premier cribacqu il paya à cette Çom* 
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pagnie fut un Mémoire fur la force des mufcles. 
Cet écrit fut fuivi d'un ouvrage fur les mathé-» 
matiquesqui parut en 1716 fous ceùttoiLefons 
de Mathématiques ^pourl^inulligcnccdes principes 
de Phyjique. C'éroit annoncer qu'il travailloit ï 
la Phy fique, puifque ce livre devoir y fervir d^in- 
troduftion. *^ 

En effet, il publia en X73} des Leçons de 
Phyjique , contenant les Ëlémens de la Phy fique ^ 
déterminées par les feules loix des mécaniques. Le 
but de cet ouvrage étoit d'expofer les loix gé- 
nérales du mouvement, & d'ébaucher une nou- 
velle théorie des tourbillons. 

L'accueil qu'on fît à cette produâioti l'en- 
gagea à en publier la fuite. Elle parut , cette 
fuite, en 17}^. Il y complète fa théorie des 
tourbillons , en expliquant par eux l'origine 
des corps célefles & les loix de leurs mouve- 
•mens. De cette phyfîque générale il defcend i 
• une phyfîque particulière , en rappelant toujours 
fes explications à la pure mécanique. 

Malgré cette attention , qui ramenoit touc 
i la démonfltation , les Neutoniens accueil- 
lirent fort mal cette produâdon , parce qu'ils 
nevouloient point entendre parler de tourbil- 
lons. Il eut même à ce fujet une querelle fore 
vive à l'Académie , qui lui occafionna la mort« 
Ce moment arriva le i ^ du mois de Mai 1 741 , 
après cinq jours d'une fièvre violente. Hift. des 
^PhiL Moder. Tome VI. 

DESAGÙLIERS. Ce Phyficîen voulut per- 
feâiionner la Phyfîque en fuivant la méthode 
de Newton. Il s'appeloit Jean Théophile Defa^ 
guliers. Il naquit à la Rochelle le it Mars 

Zij 
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i6Siy de Nicolas Ùcfaoulitrs , Miniftre de U 
Religion prétendue réformée. Son père ayant 
été obligé de quitter la France à caufe de la ré- 
vocation de rÉdit de Nantes en i(j8j , il fe 
retira à Londres , & mourut peu d années après 
ia retraite. 

Dejaguliers fortit alors de cette ville , & alla 
étudier la philofophie dans TUniverfité d'Ox- 
ford, où il prit le grade de Bachelier. U y 
étoit a peine arrivé que M. Keil vint y faire 
lin Cours de Phyfique expérimentale. Notre 
Phyficienj avide de s'inftruire, ne manqua pas 
d'en profiter. U apprit chez M. Keil aue M 
Jîauxbéc faifoit publiquement â Londres des 
expériences éledriques, hydroftatiques & pneu- 
ihatiques, & fur le champ il quitta Oxford 
pour aller étudier fous ce Profefleur 5 mais il 
Xie goûta point fa méthode: M. Hauxbée ^ 
difoit-il, fait un Cours d'Expériences , & M. 
Keil un Cours de Phyfique Expérimentale. 

Il retourna à Oxford y & comme fon goût 
ctoit entièrement développé , il fe dévoua à 
l'étude de la phyfique, tellement que M. Keil 
ayant quitté Oxford en 1 7 1 o , il le remplaça. 

Il ouvrit un Cours de Phyfique expérimen- 
tale au collège de Hart-Hall, & y enfeigna 
cette fcience fuivant les mêmes principes que 
ceux de M. Keil: il y joignit plufieurs propo- 
fitioris d'optique & de mécanique. Enfuite il 
rendit ks leçons plus inftrudives en les aug- 
mentant de nouvelles expériences , & en fai- 
fant aux inftrumens dont il fe fetvoit, des 
changemens qui cendoienr à les perfedtionner. 

A la dextérité de la main pour faire les expé- 
riences , ôc à une grande fagacke pour dé* 
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velopper clairement les matièrtfyes plus abf- 
traites , il joignoir refprir d'invrotion. Il n'y 
avoit même point de Cours où il ne produisit ^ 
quelque'chole de nouveau. 

Après avoir demeuré trois ans à Oxford, il 
alla acquérir de nouvelles connoilfances i 
Londres. Il y fut très gracieufement accueilli 
de toutes les perfonnes diftinguées par leur 
favoir & leur état. Tout le monde voulut le 
voir & profiter de fes lumières ; mais comme 
il falloir le mettre en état de cultiver les fciences 
avec aifance , on lui procura différentes places » 
& il devint enfin Chapelain du Prince de Galles. 
Avec cette protedion & ces fecours, il fut 
en état d'étendre fes connoiflTances & de mul- 
tiplier fes inftrudions. Il fit conftruire de iiou- 
veaux inftrumens , rechercha ceux qu'on avoic 
imaginés jufques alors , & fe ^lit en état de 
développer aux yeux du Public toutes les rir 
chcflès de la phyfique. Il lui préfenta aiiifi 
le fpedtacl^ le plus beau Se le plus favant qu'on 
eût encore vu. 11 l'enrichit de belles décou- 
vertes & en grand nombre. Parmi fe^ audi- 
teurs, il eut la glorieufe fatisfadtion de compter 
des têtes couronnées j fçavoir. Gorges I^ Rot 
d'Angleterre , la Reine Guillemine-Dorothéc^ 
Charlotte , & le Prince de Galles. 
, Ce n'étoit cependant que dans fes Cours de 
Phyfique expérimentale, que DefaguUers ex- 
poibit toutes fes découvertes. Le Public ne les 
connoiflToit que par tradition , & ne ceflbit de 
fe plaindre de n'en pas jouir par la voie de 
rimpreifion. On foUicita notre Phy^cien à le 
fatisfaire^ & il mit fes leçons en ordre. Elles 

Z iij 
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parurent fou«P titre de Cours de Phyjiquc Ex^ 
périmentalc. 

On lui attribue un Poëme allégorique^ repré- 
fentant la PhilofopKie de Nev^ton , qui ne peut 
être de lui : car cet ouvrage pèche par le rond 
& par la forme : ou, s'il en eft Tauteur, il ne peut 
l'avoir compofé que daas la dernière année de 
fa vie y où il perdit fouvent le jugement. Il s'ha- 
billoir tantôt en habit d'arlequin, tantôt en 
autre habit de théâtre , & c'eft dans ces accès de 
folie qu'il mourut âgé de 60 ans, Hijloire des 






\ 
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"KtkUMVK. René-Antoine Fercfuutlt y Sei- 
gneur de Réaumur, naquit â la Rochelle en 
1^83 , de René Ferchaulty Confeiller au Pre- 
fidial de cette ville. Il fit ks premières études 
à la Rochelle , fa philofophie à Poitiers & fon 
droit à Bourges. Son père le deftinoit à remplir 
fa place \ mais le jeune Réaumury qui avoir pris 
beaucoup de ^ût pour l'étude des Sciences, 
ne crut pas devoir entrer dans fes vues. Il lui 
demanda même la permiifion de venir à Paris 
cultiver les dispofitions heureufes dontla Nature, 
favoit favorife , & l'obtint facilement. 

Il arriva à Paris en 1703 , & il y fut bientôt 
connu. Les Sa vans lui firent beaucoup d'accueil. 
11 entra à l'Académie des Sciences en ^706 y ôc 
dès la même année de fa réception, il réfoluc 
un problème difficile de géométrie » dont M. 
Carré y habile Géomètre , n'avoit donné qu'une 
folution imparfaite. 

Tout le tnonde s'attendoit à. voir en lui un 
Mathématicien du premier ordre > mais on fiic 
bien étonne lorfqu on lui vit cultiver les Sdences 
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Naturelles avec le même fuccès. II publia plu- 
fieurs Mémoires très-favans & très-curieux fur» ' 
ces Sciences. Il travailla aulli à la perfeâion des 
Arts. Enfin il répandit fur toutes les matières quUi 
fournit à fon examen , des lumières abondances. , 
Mais ce qui mit le comble à fa réputation & i 
ià gloire, c'eft fon Hijloire générale des Infectes 
en fix volumes in-quarto : elle eft le fruit d'un 
grand nombre de recherches très-pénibles, -te 
d*obfervations infiniment délicates. Un defir 
dévorant de tout favoir , & une grande facilité- 
de tout apprendre lui dévoilèrent les principes 
de toutes les Sciences ^ & prefque tous les 
fècrets de la Nature, Rien ne fut au-deflTus de 
fes forces , & fa^agacité lui fit vaincre les plus 
grandes difficultés. Et pour donner le dernier 
coup de pinceau à fon portrait, perfoiîne n'a 
tant travaillé que lui pour Tutilite publique &f 
avec autant de fuccès. Il étoit ami vrai & tou- 
jours prêt à rendre fervice. La douceur de foit 
caradère le rendoit très-aimable dans la fociétc. 
Ses mœurs n'étoient pas moins pures que fe» 
lumières \ & fidèle a tous fes devoirs , il s'en 
acquitta avec la plus grande exaditude. 

Ce grand homme mourut le 18 Oftobfô 
1757, âgé de 7 5 ans & quelques mois. Hijioirc 
des Philofophes Modernes j Tome VIIL 

S'GRAVES ANDE ( Stormevan ). Les parens 
de ce Phyficien étoient nobles , & fa mère fur-p 
tout étoit une Demoifelle de la première con-** 
iîdération .& de }a plus illuflre naiffance* U 
naquit i Delft le 17 Septembre i(j88. Son père 
{ Théodore s* Grave/onde ^ Préfîdent ) , confia 
fon éducation à un homme trcs-favant , qui loi 

Z iv 
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infpita du goût pour l'étude des macbémaf* 
tiques. 

Après avoir fini fes études ^ M. s'Gravcfandc 
Uenvoya à Leyde pour y faire un cours de droit; 
& y comme il s'étoit apperçu qu'il ne s'occupoic 
que de mathématiques ^ il lui ordonna d'afliftec 
régulièrement aux leçons de fon Profeflèur. 
C'eft auflS ce que fit notre Phyficien : mais 
tandis que les étudians écrivoient ce que lePrO' 
fefleur leur 'diâoit ^ il traçoit fur Ion cahier 
des figures de géométrie , &c travailloit à la 
perfpeâive. C'étoit la partie des mathéma- 
tiques qui lui faifoit le plus de plaifir. Il y fie 
même tant de progrès, qu'il com^ofa en 171 1 
un Ejfai de Perfpeclive , qui e«t le fuffrage de 
tous les Mathématiciens. 

Il prit enfuite parti ^ans la difpute des 
forces vives , & eut à ce fujet une conteftation 
avec le célèbre Clarkc , qui écoit d'un £enti^ 
ment différent du, fien. Ce Métaphyficien , 
ennemi déclaré des forces vives, traita afièz 
èmQtnQms^Gravcsande^ qui en étoit partifan; 
mais celui-ci répondit à fes écrits avec une mo^ 
dération vidorieufe , & qui en tempéra beau^ 
coiip Tamertume. 

En rendant compte dans le Journal Litté* 
nzir^, auquel il travailloit, de la géométrie de 
V infini de M. <fc Fontenellcy il indifpofa cet 
liomme célèbre, qui lui écrivit pour répondre 
À quelques obfervations critiques qu'il avoic 
faites fur cet ouvrage. Notre Phyficien fe juftifia 
de la manière du monde la plus fpiriruelle^ 
fans rétradker ce qu il avoir écrit , & tout fe ter» 
mina très-poliment, au grand avantage de là 
vérité. ... 
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iGravcfanic travailla au Journal Littéraire 
jufqu'en 1715. En cette même année il fut 
nommé Secrétaire cl*Amba(Taclé. Il acconipagna 
à ce titre le Baron de Vajfenaer , Ambafladeut 
des Etats Généraux auprès du Roi d' Angle- 
terre, Il fe lia à Londres avec le grand Newton ^ 
& les perfonnages les plus diftingués. Son ap- 
partement devint même bientôt le rendez- vous 
de la meilleure compagnie de cette grande ville» 
Il n'y demeura cependant qu'une année. A 
fon retour en Hollande , l'Univerfité de Leyde 
le nomma Profefleur ordinaire de Mathéma- 
tiques & d'Aftronomie. 11 prit poffeflîon de ia 
chaire au mois de Juin 1717, & prononçai 
cette occafion un Difcours fur l'utilité des Ma- 
thématiques dans la Phyiique. Son intention 
étoit d'enfeigner la Philofophie de ïfcwton^ 
<jui eft toute en démonftrations. Ses leçons fu- 
rent univerfellcment applaudies. Il ouvrit fofi 
Cours avec un appareil de machines dont la 
plupart étoient de ion invention. Elles le mirent 
en état d'éclaircir par des expériences plufieurs 
parties de la Phyfique. C'eft principalement ce 
qu'il fit voir lorfqu'il publia en 17 1 9 fon beau 
Traité de Phyfique. 11 eft intitulé : Phyjîces elc^ 
mentamathematicay experimentis confirmata\fivc 
introduclio ad Philojophiam Newtonianam. 

Cet ouvrage eut un fuccès rapide. On en 
publia trois éditions confécutives , & on le trar- 
duifit en François & en IfoUandois. Peu de 
temps après il fit imprimer un Traité d'Al- 
gèbre qui fut auflî très accueilli , & en général 
toutes fes produâions fur la Philofophie ne 
liaéri«èrenc que desélogiesj mais fes elémeiis 
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de Phyfique font fans contredit la plus belle Sc 
la plus confidérable» 

Il s'étoit marié au mois d'Odkobre lyie, & 
avoit eu de ce mariage deux fils , qu'il aimoit 
tendrement : il les perdit , & en fut extrême- 
ment affligé. Sa douleur dérangea totalement 
fa fanté ^ fes forces diminuèrent infenfible- 
ment, & il fuccombale 18 Février 1741, âgé 
de 54 ans. 

M AIR AN ( Jean- Jacques Dartous de). Plu- 
fîeurs Savans prétendent que ce Phyficîen eft né 
avant s'Gravefande \ mais c eft une (Impie pré- 
tention; car Topinion la plus probable eft qu'il 
vint au monde plutôt après ce Philofophe 
qu avant lui. Mairan faifoit un myftère de- fon 
âge, & ce neft pas la feule foibleflè qu'il 
ait eue. Quoi qu'il en fbit de cette époque, il 
naquit â^Befiers environ Tan 1688 ou 85^ , de 
parens nobles. Son nom de famille étoit Dor* 
tous y & celui fous lequel il eft connu eft celui 
d'une petite terre qu'il avoit dans le Comté 
d'Alais. Il fit fes études dans fa patrie ^ & fon 
«oût pour les Sciences Naturelles fe manifefta 
ces fa jeuneflfe. Ses progrès furent rapides , car 
l'Académie de Bordeaux ayant propolé en 1 71 5 
pour fujet du prix qu'elle diftribue tous les 
ans, la caufe des variations du baromètre, 
Mairan compofa à ce fujet une diflèrtation 
qu'il envoya au Concours , & qui remporta le 
prix. 

L'Académie en le couronnant propofa pour 
le fujet du prix de l'année fuivante la caule de 
la formation de la glace. Notre Pkyficiem eut 
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encore le bonheur d'être couronne ^ & il mérita 
une troifième palme en 1 7 1 7 fur un fujet aflèz 
curieux : il s'agiflbit d'expliquer la caufe de la 
lumière des phofphores & des nodiluques. Et 
à cette occahon l'Académie le pria de ne plus 
entrer en lice , << afin de ne pas décourager les 
M autres Savansqui ^ travaillant fur le même 
9> objet, enrichiflent les regiftres de l'Académie 

» par d'excellentes didèrtations Cette 

» délibération ajoute une nouvelle gloire à fes 
yi triomphes, & redonne à fes concurrens Tet 
tj pérance de parvenir à un honneur qu'ils 
» auroient déjà eu fans lui ». 

C'eût été trop borner de fi beaux talens , que 
de les renfermer dans une petite ville de pro- 
vince : ils dévoient paroître & s'étendre fur un 
plus grand théâtre. On confeillà donc à notre 
Phyncien de fe produire dans la Capitale du 
Royaume. Son nom y étoit déjà connu avan- 
taeeufement , & il y reçut l'accueil le plus 
diftingué. 

Mairan à une phyfîonomie fpirituelle & 
agréable , réunifToit beaucoup de douceur & 
de politeffê. C'étoit un moyen de s'infinuer 
dans les efprits, & de fe frayer par là un che- 
min à la fortune. Auflî y parvint-il aifément 
en fe conciliant la protedion des grands , & la 
faveur des gens en place. Le Duc d* Orléans , 
Régent du Royaume, l'admit au comité des 
Savans qu'il raflembloit dans fon palais , & 
l'honora d'une protedtion particulière. Il laifla 
même après fa mort .un monumjjnt authentique 
de l'eftime qu'il en faifoit y en lui léguant fa 
montre par ton teftament. 

Mairan avoit été reçu de L'Académie des 
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Sciences prefqu'en arrivant à Paris, c'eft-à-dire^ 
en 1 7 1 8 : depuis ce temps-là , il s'étoit mis en 
état d'enrichir de {qs produâtions les recueils 
de cette Compagnie. 11 aflGftoit régulièrement 
à toutes les feançes y & , pour être à portée d'y 
ctre plus affidu, il obtint un appartement au 
vieux Louvre, au deflus de la Salle de l'Aca- 
démie. Recueilli , & comme concentré dans 
le fanftuaire des Sciences , il fe voua abfolu- 
inent à leur culture. Des Mémoires fur di& 
férens fujets de Pbyfique furent le fruit de ce 
recueillement. On y remarqua des vues nou- 
velles , des idées fines & ineénieufes , & un 
grand art de mettre chaque chofe à fa place.. 

L'illuftre Chancelier , M. d'j4guejjeauy qui 
prenoit un grand intérêt aux progrès des 
Sciences , diftingua bientôt notre Pnyncien des 
autres Savans qu'il favorifoit. Il le nomma 
Préfident du Journal des Sçavans & ne cefla 
de s'intéreffèr en fa faveur ? 

Tout concouroit ainfi à lui procurer les fe- 
cours de tous les genres qui peuvent aider un 
Philofophe dans fes travaux : protection , faveur 
& fortune ^ je dis fortune , parce qu'on s'em- 
preflTa à lui augmenter fon patrimoine ^ & S. A. 
S. Monfeigneur le Prince de Conti voulut 
même contribuer à fon opulence. 11 prit à vie 
la terre qu'il avoir dans le Comté d*Alais , dont 
ce Prince eft Seigneur , & lui en fit une rente 
bien au-deffus de fa valeur. 

Mairan jouiflbit ainfi de tous les biens qui 
peuvent rendre un mortel heureux; mais la ré- 
publique des Lettres eft j comme les empires-» 
lujette à des révolutions ; & les plus fages 
d'entre ceux qui la compofent^ font fouvenc 
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expofés à des guerres inteftines , qui troublent 
fouvenc leur tranquillité. C'eft auili ce qui fui 
arriva. 

Ayant pris parti contre la dodkrine de Leibniti^ 
fur la mefure des forces , notre Phyficien eut 
une controverfe avec les disciples de ce Philofo- 
phe,qui lui caufa quelque chagrin. Un homme 
aesprit , fon confrère , rival de ton mérite 2c 
de la gloire , chercha fouvent à obfcurcir Tun 
& l'autre. C'éroient des combats continuels, 
oui ne finirent que par la retraite de fon advej:- 
iaire. 

Lorsque Maïran fut reçu en 1741 de l'A- 
cadémie Françoife , {q% ennemis firent une 
critique aflfez amère de fon discours de récep- 
tion. Enfin il eut un différend avec un de fes 
Anciens confrères , Commiffaire Général de 
la Marine à Breft & à Rochefort. M. Des^ 
landes , ( c'eft le nom de ce Savant , ) ayant 
défapprouvé un mémoire de AlairanCav le jeau- 
geage des vaiflèaux , quelques perfonnes mal 
intentionnées pour ces deux amis, cherchèrent 
à rindispofer contre M. Dcslandes. C eft dans 
fon EJJai fur la Marine des Anciens que parut 
cette cenfure. Je voyois alors fouvent ces 
deux SavanSj & plein d'eftime pour l'un & 
pour l'autre, je m'employai à les concilier. Ma 
médiation eut tout le fuccès que je pouvoirs 
en espérer. Mairan & M* Deslandes fe vifi^ 
tèrent réciproquement, & leur ancienne haifon 
reprit tout fa vigueur. 

Tandis qu'ils jouiffoient ainfi de la douceur 
dè*ce fentiment, un ennemi de M. Deslandes ^ 
esprit inquiet & turbulent, dans la vue de fair^ 
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fa cour à Mairan , publia dans le Journal des 
Savans une critique a(Tez dure de TEflài fur la 
Marine des Anciens. UAureur de cet Edài crut 
que le coup partoic de notre Phyficien , ou qu il 
Tavoit approuvé comme préfîdent de ce Journal} 
& dans cette perfuadon , il fit imprimer une 
lettre dans laquelle il ménagea encore moins 
la perfonne que les écrits de fon ami. Ici la 
douceur & la modération de Mairan fe dé* 
mentirent un peu. Il voulut tirer vengeance de 
cette espèce de fatire , & par le crédit de 
fon protecteur , M. d'AgueJfeau , il obligea fon 
ami à lui en faire des excufes publiques. Elles 
parurent dans une lettre imprimée dans le Jour- 
nal des Savans &c adreflee a M. le Chancelier 
même , Se il auroit été à defirer pour l'hon- 
neur de Tun & de lautre, que cette lettre ii*eûc 
jamais vu le jour. , • 

Mairan aimoit la gloire : c*eft la paflîon des 
belles âmes y mais quand cette paflîon n'eft pas 
réglée par la Philofophie , elle trouble fouverit 
la paix du cœur : elle nous rend infiniment 
iemibles aux critiques & aux éloges , & par-U 
elle nous fait fouvent repouifèr les uiis avec trop 
de chaleur, & ambitionner les autres avec trop 
d'empreflèment : elle étouffe encoure toute 
autre fentiment, parce qu'elle veut régner feule» 
tellement qu'elle ne connoît ni lamour ni 
l'amitié. 

C'eft auflî ce qu'elle avoit produit en notte 
Phyficien. On a écrit que la douceur de fes 
mœurs le faifoit regarder comme le modèle 
des vertus fociales > G[u'il avoit cette politeffe 
aimable, cette gaîté ingénieufe qui plaît » 8C 
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cela eft vrai ; mais il faut ajouter qu'il rapportoic 
tout à lui-même : (on bien-être & fa propre 
cftime ctoient les motifs de toutes fes aémar- 
ches, & ces beaux dehors n'avoient pour but 
que de fe procurer la confidcration de tout 
le monde. 

A regard de fon esprit , il étoit fin & délicat. 
Tous fes ouvrages portent l'empreinte de ce 
caradère. Ils font fagement compofés & avec 
beaucoup de méthode. Peu de perfonnes ont 
connu mieux que lui Tan de faire un livre. 
T3n en peut juger par la féconde édition de fa 
Dijfertationjur la Glace & fur-tout par fon Trai- 
té de l* Aurore boréale^ qui eft plein d'une érudi- 
tion recherchée , & où la matière eft épuifée : 
fes idées font ingénieufes & fes vues toujours 
nouvelles. En un mot c'a été le Phyficien le 
plus dode , le plus élégant j & le plus fpiri- 
tuel qui ait peut-être paru. 

Il s'eft confervé fam jusques à la fin de fes 
jours, & eft mort la plume à la main. Ei|ht allé 
faire fa cour au Prince de Contij fon bienfaiteur, 
dans le mois de Janvier de l'année 1771 , il 
fut faifi du froid , Qui étoit aflez violent. Il 
rentra chez lui malade, & quelque foin qu'il 
prît de fa fanté & quelque fecours que les 
'plus habiles Médecins lui donnaflènt , fon 
mal empira ; fa chaleur naturelle s'éteignit par 
degrés & il expira le 10 Février de la même 
année. 

MUSCHENBRQEK. ( Pierre ) Ce grand 
Phyficien naquit à Levde, le 14 Mars 1(391. Il 
reçut de fes parens la meilleure éducation.Âprès 
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avoir appris chez eux les élémens des belle! 
lettres , il alla a TUniverfité de Leyde , pour y 
achever fes études. Il y fie enfuire un cours de 
Médecine, 5c finit par étudier les Mathéma** 
ciques fous le célèbre s^Gravefande. 

Les leçons de ce Phyficien développèrent k 
goût naturel qu'il avoir pour la culture de la 
phyfique , de forte que voulant étendre fes con* 
noiffancesjil alla à Londres pour y profiter des 
lumières du Dodeur DéfaguUcrs , qui faifoit 

Publiquement des cours d'expériences. Il y vie 
illuftre Newton^ lequel l'accueillit très gra- 
cieufement. 

De retour à Leyde en 1717, il demanda le 
bonnet de Dodeur en Philofophie & le reçut^ 
Il alla enfuite à Duisborg pour prendre pos- 
fèffion d'une chaire de Philofophie & de Ma- 
thématiques , que le mu Roi de Prufle l'avoir 
f>resque forcé d'accepter. Il ne la garda pas 
ong-temps. La Hollandp le revendiqua , & il 
ne puwréfifter aux follicièations preflàiites qu'on 
lui fît de retourner dans fa patrie. Les curateurs 
derUniverfîtéd'Utrécht l'appelèrent pour aller 
profeiTèr la. Philofophie & les Mathématiques 
dans leirr ville. Senfible a tant de témoignages 
d'eftime & d'amitié, Muschenbroek quitta eh 
1713 la chaire de Duisborg pour allée occupée 
celle d'Uttecht. 

En en prenant poiTeffion iljprononça un beau 
Discours fur la manière d'enfeigner la phyfiqup 
expérimentale ( De certa methodo Phildfopniét 
cxperimcntalis , ) lequel fut l'époque de fon 
dévouement à l'étude des fciences naturelles. U 
en fit déformais fa principale & P^l^^^uç fojti 

unique 
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^Aniquè occupation , & compbfa un Abrégé 
'de Phyjique , qui ne parut cependant qu'eri 
1 7i(> avec ce titre, Epitomc Elementorum Phy-- 
sjices. Pendant qu'il travàilioit à là cônîpôfitioA 
de cet puyrage, on lui propofa en mariage une 
Pemoifelle aimable qu'il époufa en 1711 j & 
Ùonc il eue un fils & une fiile; 

Il reprit peu de temps après , la fuite de fei 
études j niais les Curateurs de i'Ûniveriîté . 
vinrent en inrerrôraprlB le cours en le nom- 
naaht Reciair magn'^que de cette Uriiverfité. il 
jpçit poffellîon de c^tte dignité le 16 Mari 
1719 5 & eri là quittâilt. Tannée fui vanter 
il prononça un Discours fur la meilUàre ma-- 
mère de faire des expériences ( De Methàdo infli-' 
jtuendi expérimenta Phyjîca) qui lui mérita leé 

g us grands éloges; On peut & oA doit même 
regarder comtne l'époqUe de fa réputation; 
\\ porta fon liom chez toutes leâ Nations pof 
licees. . , ^ ^ , 

, Le Roi de Danemarck lui offrit iihé chaire 
cle PhilofdpHie à Copenhî^ue, àveC utl hor 
^oraire de fix mille florins dé Hollalide , quu 
. ieifufa; Lé Rdi, d'Angleterre Jni en |)ropofa une 
ià Gottihgén àrec une fortune extraordinaire , & 
il lé remercia. Enfin leUoi d'Espagrte n'exigeant 
de lui que cinq années de féjôur dans fés états; 
lui promit rhoriotaire de vingt mille florins 
■^2X année , & il s'excufa de ne pouvoir fé 
cendré à cette obligeante invitation: 

Content des douceurs qu'il gontoit dans foit 
incnage & du plaiûr de cultiver les fcience^ 
dans la paix & danâ la rétraite , MuscHenbroek 
tie fongeôitquà bien mériter des humains eçl 

Aa 
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leur procurant des nouvelles connoifTances. 
Plufieurs belles diflerracions fur les fciences na- 
turelles furent le fruit de ce recueillement. 
Enfin il publia fon grand ouvrage de phyfique 
fi connu Se Ci eftimé : il eft intitulé £j[fai de 
Fhyfiqut. 

Quoique ce titre n'anonce qu'un Eflai , ce 
livrç n'en eft pas moins un des meilleurs & 
des plus Savans Traités de phyfique qui aient 
paru. Il faifoit imprimer une Introduàion à la 
Philofophie naturelle i elle eft écrite en latin ) 
& un Compendium Phyjîces expérimentalis j 
lorsqu'il mourut y âgé de 6^ ans. 

DUFAI. Charles François de Ciftemai Dufai 
naquit à Paris le 1 4 feptembre i(j 98 , de Charles 
Jérôme de Ci/?er/2ai , Chevalier, & de Dame 
Elifaheth Landais , d'une très-ancienne famille 
Je Touraine. A l'âge de 14 ans il prit le parri 
des armes & entra dans le Régiment de Pi- 
cardie , en qualité de Lieutenant. Ce fut dans 
le tumulte des armes que fe développa fon goût 
pour ,lçs fciences naturelles. Il cultiva d'abord 
la Chimie , & çntra en 1713 à l'Académie, 
des fciences en qualité de Chimifte > mais il 
dirigea infenfiblement fes études à la phyfique 
expérimentale. 

Après avoir débuté par le phosphore cju ba- 
romètre, par le fel de la chaux, inconnu jus- 
qu'alors aux Chimiftes , par de nouvelles re- 
cherchés fur l'aiman , il fe fit fur-tout connoître 

»ar des découvertes curieufes & en grand nom- 

•re fur l'éledricité. 
Ce fut d'abord avec M. Gray^ célèbre Phi- 



bi 



DANS LIS .Sciences NAtyaçwçs. J7 j 
lofophe Ajogloîs , qu'il travailla à cette pro- 
priécé iingulière des corps. Ils s'éclairèrent ^^ 
s'animèrent mutuellement, & parvinrent, fui- 
yant le témoignée de THiftorien de l'Aca-» 
demie , ( M. de Fontcnelle) à des découvertes 
fi furpbnantes &. fi inpuies , qu'ils avoient 
befoîn de s^n 'attéftér"& de s'en' confirmer 
l'un à l'autre la vérité. Il falloit , par exemplë^i 
ajoute cet Hiftorien, qu'ils fe rendiflfent réci- 
proquement témoignage d'avoir vu un enfant 
devenu lumineux pour avoir été éleétrifé *. 
> Dufai jeta ainfi* les fbndemens de toute la 
fcience éledtrique j qui eft devenue aujourd'hui 
une partie fi confidérable de la phyfique. Il 
pofTédoit fupérieurement l'art de faire des ex- 
périences, & ce talent lui fit tant d'honneur , 
que lé Confeil du Roi ayant voulu faire un 
règlement pour foumettre à certaines épreuves 
toutes fortes de teinture , tant en laine qu'en 
foie, nomma notre Phyficien pour examiner 
par des opérations Chimiques quelles dévoient 
être ces épreuves, & les déterminer. Et peu de 
temps après , le Roi lui donna la direâion du 
Jardin du Roi, fous le nom diftingué d'in- 
tendance. 

Dufai n'étoit pas Botaniftej mais on avoit 
prévu qu'il le deviendroit, quand on le nomma 
Intendant, & il le devint en effet. Son dernier 
travail eut pour objet les propriétés ducriftal 
de roche & celles du criftal d'Iflande. Ces cris- 
taux ont une double réfraélion , dont on n avoit 
pu encore expliquer la caufe. Par un grand 

* Voyez TEIogcdc Dufai ^ par M. de FonterulU. 
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nombre ' d'exôériehces ^U'il îi^rbit faites & p^ 
celles qu'il le prdpôfb'it .d'y àjontèt , it ft 
flattait de là découvrir î itiâiî ti bêthè itêtiAé 
dont il Fut attaqué, vlni îuféttBttiptë feç ddâèé 
travaux. Se lé ihit àli èdtVibéâa'én peu dé 
jôuïi. Il ihôttrut le ï^ Jttiltet tfj^ ij^.îfe?^ 
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-^;>/W( Planète). Son Hiftoirc, xjj^ 

, «^ I • ...,-■. 

L. 

-LjAirtsRKM Magtqum. Son Hiftoire , aof 
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i8i 
Mouvement, 'Dé^ni fiiï Àrifioie , i6 
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f V jrrcH. Sa formation , ij tf 
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Pompes, Epoque de leur invention , ^ loZ 
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De TAcalt^inic de Florence « ibid. 

m De Fareneth^ " i^t, 
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raines , 17» 

ToRicELLi. Ses expériences furlapefanteur dei'air ^ 109 
— — Son hygromètre , ' 14^ 



V, 



y. 



ALENTiN ( BafiU ) Ses découvertes en chimie • 1^^ 
Vallemont, Son expérience fur le changement de l'eau 
4^ tn terre, 85 



4«* TA%LE O ES AUTEURS. 

* ■ ■■ Son fyftémc fur la fin dâ monde & fur le dé- 
luge, M7 
Vahhelmont. Ses découvertes cû cbiinie , 301 
Varignon. Son fyftcme fur la caufe de la pefantenr « 4t 
y^itiN. Ses obfervacioos des vibfadons du pendule ^ 5 s 
'^iLLis. Son fcnciment fur l'aâion des mufcles ^ x9^ 
ViviANi. Ses précencions fur l'inventioa du ibermo- 
mètre» x)^ 
YOETius. Sa thèfe contre la dodrine de la circulation 

du fang. Voyez Rsexus. 
VoLDiR. Sa manière de connoicre b fc(ànte« dt 
Tair, xio 

V09D. Sa découverte de la platioc ^ ^07 



V. 



w. 



AicOT. Sft ntaniére de deâaler Teair 4e la mer, toi 
Vatson. Ses découvertes fur réleâricisé» xri 

~ Sa machine élcdrique, 11 j 

If iKCLER. Son invention Se fon fy&êtac fur Téleâri- 
cité, II f 

ViSTHON. Son efllimation de la déclinatfon de l'aimant» 

et 
^ ' Sa théorie de la terre , 25 r 

VoLF. Sa fontaine artificielle, 115 

• Son calcul de la grandeur des hommes de Ju- 
piter, 131 
WooiTARD. Sa théorie de la terre . xf x 

Z. 

i(LiANOTX. Ses expériences fur le (on , x y 4 

2enon. Ses fophifmcs fur Texiftence du mouvement ^ 1% 

Fin d^ la Tablt des Auteurs. 



APPROBATION. 

J AI lu par ordre de Monfei^ncur le Garde des Sceaux 
un Ouvrage intitulé : Kiftoire dts Progrh de lEfprit 
Humain dans les Sciences Naturelles & dans les Ans 
qui €n dépendent, &c. par M. S avarie H, Je n'y ai 
rien trouvé qui pnifTe en empêcher l'impreffien. Le nom 
de TAuteur 5c le fuccès ^e les autres produ^ions au- 
noncent très-avaatageurcmenc celui-ci. Fait à Paris, ce 
17 Juin 1775. 

DE SANCY. 
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PRiriLEGE DU ROI. 



Louis , 



, PAR LA GRACE DE Dieu Roi de France et ds 
Nayakre : A nos amés & féaux Confeillers , les Gens tenant 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Confeils Supérieurs, Prévôt de Paris, Baillifs, 
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils & autres nos Jufticiers 

Îu'il appartiendra: SALUT. Notre amé le fieur Lacomb e, 
.ibraire , Nous a fait expofer qu'il dcfireroit faire imprimer 6c 
donner au Public l*Jiifioire des Progrcs de VEfprit Humain dans 
Us Sciences Naturellek , &c. par m, S AV ERIEN ; s*il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilèges pour ce nécef- 
laires. A ces Causes , voulant favorablement traiter ledit £x- 
pofant , Nous lui avons permis & permettons , par ces Pré- 
fentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera, & de le vendre , faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume » pendant le temps de fîx années confécu- 
tives , i compter du jour de la date des Vréfentes. Faifons 
défenfes à tous Imprimeurs,, Libraires , & autres perfonnes» 
de quelque qualité & condition qu*elles foient, d'en intro- 
duire (i'impreflion étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance: comme aufli* d'imprimer, ou faire imprimer, vendre, 
faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en 
faire aucuns extraies fous quelque prétexte que ce puiffe être » 
fans la permiflTion exprefle & par écrit dudit Expofant i ou de 
ceux qui auront droit de lui , à peine de confifcation des exem- 
plaires contrefaits , de trois mille livres d'amende contre cbacua 
à9i contcevenaos « donc un tiers 4 Nous , un tiers à l'Hôtcl-Dieii 



# 



àe Pkrity & fantre tiers audit Êxpofant, ou à celui iftû turt * 
droit de lui , & de tous dépens » dommages & intérêts. A la 
charge cme ces Prëfentes feront enregiftrées tout au long fut 
lé Regiitre de la Communatitë des Imprimeurs & Libraires 
. de Paris , dans trois mois de 'la date d*icelles ; que i'impreC- 
^911 dudit Ouvrage fera £aite dans notre Royaume , & non 
ailleurs » en beau papier & beaux caraélères \ conformément 
aux Réglemens de la Librairie , & notamment à celui ,du dix 
Avril lyif , à peine de déchéance du préfent Privilège.; qu'avant 
de l'expofer en vente • le Manufcric c|ui aura fervi de copie à 
l'imprelïion dudit Ouvrage , fera remis dans le même état où 
l'approbation y aura été donnée , es mains de notre très^chet 
& féal Chevalier , Garde des Sceaux de France , le Sieur 
Hue de Miromesnil ; qu'il en fera enfuite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un dans celle' 
de notre Château du Louvre , un dans celle de notre cher & 
féal Chevalier, Chancelier de France, le Sieur de MaO^eou; 
&un dans celle dudit Sieur HuE DE Miromesnil, le coût 
à peine de nullité des Préfentes ; du contenu defouelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant ocfes ayans- 
caufe y pleinement ôcpaifiblenient, fans fouftrir qu'il leur foit 
£ût aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie des 
Préfentes , qui fera imprimée tout au long , au commencement 
ou à IcTfin dudit Ouvrage , foil tenue pour duement (ignifiéa, 
& qu'aux Copies collacionnées par l'un de nos amés & féaux 
Confeiilers, Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l'original. 
Commandons au premier notre Huiflîer ou Sergent fur ce. re- 
auis , de faire , pour l'exécution d'icelles , tous a£les requis 
oc néceflaires, fans demander autre permifTion , & nonobftant 
clameur de Haro , Charte Normande , & Lettres^ à ce con- 
traires : Car tel eft notre plailîr. Donné à Paris , le cin- 
quième jour du mois de Juillet l'an de grâce mil fept cent fpixante- 
quinze , 6c de notre Règne le deuxième. Par le Roi' en fon 
Confeil« 

Signé LE BEGUE^ 

Rtpfiri Jurh Regiftrt XIX de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris, N*. 1650» fol. 4ji> 
CQtformcmcm au Réglementée 1723. itf Fans c£ 7 Juillet 1775. 

Signé SAILLANT , Syndic. 



